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S ©'ENTENDS dire tous les 
J jours que Paris eſt la pre- 
o premiere Ville du Monde 

pour les agremens & les commodi- 
tes de la vie, un Paradis terreſtre 
| A2 on 


. 
od l'on trouve generalement tout ce 
qu'on peut ſonhaiter, Cela eſt vrai, 
quand les moyens de ſe procurer ce 
que Fon ſouhaite ne manquent pas. 
Mais ce Paradis terreſtre devient un 
lieu de ſupplice, d autant plus cruel 
pour les intortunés, que Iabondance, 
es plaiſirs, la joie & les fètes dont 
ils ſont les temoins, & auxquels ils 
mont nulle part, leur retracent plus 
vivement Iimage affreuſe de leurs 
calamités & de leurs miſeres. 


Qu conque eſt indigent & vertueux 
ne doit pas vivre a Paris. Cette Ville 
immenſe renferme dans ſon ſein trois 
ctats dominans. Le Corps des Fi- 
nanciers, le Corps innombrable des 
Femmes galantes, & celui des Intri- 
guans. Ce ſont eux qui mettent tout 
en mouvement, qui donnent le ton 
par- tout, qui tiennent le haut bout, 
& que Ton . la bonne compa- 


gnie ; 


E 
gnie; & malheureuſement cette bonne 
compagnie par excellence a ſi bien 
pris le deſſus, que les honnetes gens 
ne ſavent preſque plus oh trouver la 
mauvaiſe. 


Autrefois un air ſimple & modeſte, 
un maintien decent, de la conduite 
& des mceurs Etoient une recomman- 
dation ſure pour etre honorablement 
regia, la mode en elit pafſee. Au- 
jourd'hui beaucoup d'effronteric. & 
de petulence, un air important, des 
habits, des bijoux, de la dépenſe; 
ajoutez à tant de brillans avantages la 
reputation d un eſcroc achevẽ, d'un 
homme abimè, noyè de dettes; d'un 
infime qui vole, qui pille de toutes 
mains, & qui a reduit cent familles 
ſur la paille: voila Thomme du jour, 
Fhomme defire, cheri, ſouhaité; 
homme en un mot que chacun $'ar- 
rache, & qui a renver le la cervelle a 
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une legion de femmes du premier 
Tang. | 


Il fut un tems ol! regnoit en tous 
lieux une ſotte defiance qui empe- 
choit qu'on ne donnit tete baiſlce 
dans les nouvelles connoiſſances. 


Meceurs de Sauvages ! vraye ruſti- 


cite! On fait bien mieux vivre main- 
tenant. Vouloir cplucher les gens 
& ſavoir ce qu ils ſont, C eſt s arrèter 
aux minuties. Ayez un certain ex- 
tèrieur; ſoyez toujours pret A faire 
la partie des Dames: ſur toutes cho- 
ſes, ayez des dentelles, * car il eſt 
du dernier Bourgeois, de la plus 
honteuſe crapule, d'oſer ſe montrer 
fans dentelles : ayez ſoin outre cela 
d'etre 

* Une Financiere dit un jour en pre- 
ſence d'un Gentilhomme qui por- 


toĩt du linge uni, qu'elle ne conce- 


volt pas qu'on osàt fe montrer en 
bonne maiſon ſans dentelles, 
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 U&tre' an courant des anecdotes de 


Verſailles & de la Ville; un joli hom- 


me qui ne ſauroit point par cœur ſon 


Marais & ſon Fauxbourg, meriteroit 
d'etre ſifle. Melez dans vos propos 
legers & batins une teinte de bel 
eſprit, un coloris d'crudition: par- 
lez a tort & à travers ſur les Specta- 
cles & ſur les Ouvrages nouveaux: 


citez les Nourriſſons du Parnaſſe à 


votre Tribunal; jugez- les, appre- 


ciez leur mérite. Du reſte, ſoyez 


tranquille, on ne demandera pas qui 
vous eCtes. Et qui Voſeroit ? Vous 
ctes à la mode: vous avez fait vos 
preuves. Le petit G .. . voudroit 
en vain vous diſputer la preſcance. 
Le ſang illuſtre dont il ſort, la don- 
ceur de ſon caractere, la nobleſſe de 
ſes ſentimens & le tour dèlicat de ſon 


eſprit; toutes ces perfections ſont en 


pure perte vis &yis de vous. Fi! 
A 4 des 
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des femmes d'un certain ordre, des 
Fermieres Generales auroient - elles 
la complaiſance de s ennuyer avec le 
petit G?. Mon Dieu! qu'il a Tair é- 
tranger! uf pareil homme eſt il fait 
pour la bonhe compagnie ? Qu' on 
le renvoye chez les Germains. 


je ſerois tents de m'ecrier avec 
Brutus: O vertu à qui j ai tout ſacri- 
fis, ſe ſerdis · tu qu une chimere & 
qu un fanto@me- vain? On aime à en- 
tendre proferer ton nom: on veut 
meme etre ſoupconne de te rendre 
hommage 3 mais malheur a quicon- 
que le fait. On ne ſauroit ſoutenir 
ſes regards ſans $'avoiier interieure- 
ment coupable; fa preſence eſt un te- 
moin muet qui depoſe contre la cor- 


ruption du cœur: il n'en faut pas da- 
5 van- 


de parler ainſi d'une jeune Seigneur 
Allemand Voila ce que gagnent les 


Grands a s'en- canailler. 
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6 
vantage; c eſt un homme note. En 


effet eſt. on excuſable d' oſer avoir des 
mœurs, quand perſonne men a? 


Quelle incongruité. 


= 
Quoiqu'il en ſoit, Paris eſt unique 
pour les reſources. Nous en avons 
mille exemples ſous les yeux. Tels 
qui nauroient pas de pain ni de fou- 


liers a quatre lienes de Paris, trou- 
vent le louable ſecret de manger dans 


cette Ville quarante mille francs tous 
les ans. He! comment cela! Devinez 
{1 vous le pouvez, 


La Police eſt exactement inſtruite 
de tout ce qui ſe paſſe & de ce qui ſe 
dit journellement. Elle connoit tous 
les ſujets Equivoques , les oiſifs de 
profeſſion , les piliers de Caffe, les 
gens ſans aveu; enfin toute cette ver- 
mine devorante qui vit fur le com- 
mun. La Police ſait tout ce la, & ne 
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ſemble pas le ſavoir, Autre Eni 
a deviner. Oh! le delicieux (cjour on 
Von peut employer les moyens les 


plus desbonnètes pour ſe tirer hon- 
netement d'aftaire ! 


Dans IArmorique un Gentilhom- 
me qui na pas de quoi vivre pend 
Fepee au croc, ſe met a travailler de 
ſes bras, & laiſſe dormir Nobleſle, en 
attendant que la fortune daigne le fa- 
voriſer. A Paris un homme ſans bien 


n'a qua mettre toute honte & toute. 
pudeur de cote, & laiſſer dormir 


Thonneur, qu'il ne s'impatiente pas: 
quand il y penſera le moins, ſon hon- 
neur, de chetif & de maigre, de min- 
ce &de rampant qu'il etoit, ſe reveil- 
tera gras & refait, brillant & radieux. 
Ce ne ſera plus un honneur timide 
& obſcur qui craignoit de ſe produire 


& a qui tous les Suiſſes de porte fai- 


ſoient avanie; z mais un honneur de 


diſtin- 
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diſtinction auquel toutes les maiſons 
ſeront ouvertes, & que on ira rece- 
voir au bas de Veſcalier. On ne te 
ſouviendra plus que cet honnete hom- 
me a mèritè trois ou quatre fois d'e- 
tre piloriè, qu'il a meme frisè le gi- 


bet. Vraiment! on a bien autre choſe 


a faire que de ſe rappeller de ſembla- 
bles miſeres. D'ailleurs, la rèputation 
revient ici comme les ongles. Jen 
rencontre tous les jours que leur in- 
famie avoit chaſsës de la ſociete, qui 
ſont actuellement les plus honnetes 
gens du monde, qui ont des Terres 
a clocher, des Marquiſats, des Palais, 
& dont les fils tiennent un rang di- 
ſtinguè parmi les Citoyens. 


Il reſt point de ſang ſi corrompu, 
que Vargent ne purifis mieux que ne 
fait le mercure. 


Les Lacedemoniens encourageoi- 
ent le larcin, & puniſſoient ceux qui 
„„ vo- 
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voloient de mauvaiſe grace & ſe laif: 


ſoient ſurprendre. Ceit peu p pres 


la meme choſe a Paris. On etrangle 
ſouvent un mal-adroit, un pauvre pe- 
tit apprentif pour une peccadille; tan- 
dis qu'un fripon profes, un illuſtre 
dans [art de la rapine eſt ſtr de Vim- 
punite. Il n'eſt queſtion que de don- 
ner ſon bilan, & de ſe retirer dans 
quelque lieu de franchiſe. De-là on 
capitule avec ſes creanciers ; au bout 


de quelques mois on S accommode à 


Tamiable, & Von ſort la bourſe munie 
des deux tiers au moins de leur bien. 
Trois ou quatre retraites pareilles 


mettent mon coquin en etat d etre 
homme de probite le reſte de ſes 
jours, & detablir honorablement 


toute {a famille. Voila ce qui s apelle 
avoir de Feſprit. Auſſi dit: on com- 


munement : c toit une excellente te- 


te, un grand travailleur; il a fait une 


bonne maiſon . . . . Mais il me 


ſem- 


1 
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ſemble que Jentends crier an larron, 
au ſcèlèrat, a Iinfime, Paix! bonnes 
gens, paix! vous dis- je! He! fi Fon 
vous ecoutoir, & que lon voulùt chi- 
caner le monde pour de pareilles ve- 
tilles, répondez- oi, que devien- 
droient Tinduſtrie & le ſavoir faire! 


— a — 


. Un General d'Armee recevant de 
toutes parts des plaintes contre un 
Munitionnaire, le fit venir devant lui, 
EX pour. premier compliment le me- 
nada de le faire pendre. Monſeigneur, 
re pondit froidement le Munitionnai- 
re, on ne fait pas pendre quelqu'un 
qui peut diſpoſer de cent mille cus; 
K la-deſſus ils paſſerent dans le cabi- 
net. Un inſtant après, Mr. le Gene- 
ral en ſortir perſuade que toit un 
parfait honnere- homme, & que ſes 
raiſons Etoient ſans'replique. Ceci 
nous apprend qu on ne doit pas juger 
| trop Prècipitamme nt de la condui- 
* A = de 


( 14) 


te du prochain, ni le condamner ſans 


Tentendre. Il eſt bien aisè de dire que 
les gens de Finance ſont des fripons, 
mais il n'eſt pas ſi facile de le prouver. 


Les jeux ſont à Paris du grand ſe- 
cours pour quiconque na rien & n'e(t 
propre a rien. Ils tiennent lieu de pa- 
trimoine, d' Offices, & de Charges, 
Ils rapprochent toutes les conditions, 
& mettent une ſorte d'ëgalitꝭ parmi 
les grands & les petits, les gens d' eſprit 
& les ſors. On rougiſſoit autrefois 
du mètier de joueur; aujourdhui c'eſt 


une profeſſion recommandable & qui 


donne entrèe par-tout. Il y a dans 
Paris, à la honte du bon ordre, deux 
cens maiſons de jeu, ou plutot deux 
cens coupe -gorges, qui ſont le ren- 


dez · vous des filoux & des dupes. Des 0 


Comteſſes & des Baronnes du dernier 
ſiècle preſident dans ces funeſtes tri- 
pots. De reſpectables fripons font 


dor- 


2" Wo 
ordinaire au nom de ces vieilles Sy- 
billes les honneurs du tapis. Ce ſont 
eux qui taillent & tiennent le rateau. 
Rien n'eſt plus charmant que de les 
voir travailler; ſur - tout, $'il leur 
tombe ſous la main quelquꝰ enfant de 
famille ou quelqu'Etranger. Avec 
combien de politeſſes, d attentions & 
de procedes obligeans ne le depouil- 
lent- ils point! que de complaiſance 
& de douceur ! que de paroles conſo- 
lantes! Peu $'en faut que le pauvre 
dépouillè ne les remercie encore de 
Tavoir reduit à fa derniere chemiſe. 
A propos de voleurs de cette eſpece, 
Jai vu a Toulouſe un exemple de ſèẽ- 
verite qu'il ſeroit bon qu'on imitàt 
dans tous les Tribunaux de juſtice. 


Un Chevalier du lanſquenet fut fouet- 


te, marque, &condainne a fix ans de 
galeres pour des tours d adreſſe qu on 
traiteroit ici de bagatelles. Il y cut. 
meme pluſicurs Magiſtrats qui opine- 

rent 
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rent à la mort. Bien des gens fans 
doute ſe recrieront contre un ſem- 


blable Jugemenr ; pour moi, je me 


fais honneur d'y applaudir. 


: La c upiditE & le luxe ont ctabli 
des jeux par - tout. Le revenu des 
cartes aide à detrayer les trois quart. 


des maiſons de Paris. Chaque famil- 
le a ſes coteries particulieres ſur leſ- 


quelles ſon ordinaire eſt fonde. Invi- 
ter les gens A diner, on les inviter à 
venir le gouſſet garni payer Ieur ècot, 


celt la meme choſe. Ainſi quelqu'un 


qui ne joue pas n'a que faire de ſe 


preſenter nulle part; il n'y a point 


de couVert pour lui. En effet, de quel 
pays vient un homme qui n'a pas la 
complaifance de perdre ſon argent 


avec les Dames? A quoi eſt- il bon? 


Eh oui! mettez- vous ſur le pied de 
recevoirſde tels convives, votre table 


nifleurs 


ne ſera bientdt remplie que d ecor- 


O 
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nifleurs & de piqueurs d'aſhettes, 


Te qui fait que les femmes ſont fi 
palhonnees pour le jeu, ceſt qu elles 
ont le privilege de riponner tant 
qu'il leur plait, Quelque groſſieres 
que ſoient leurs manceuvres, il neſt 
pas permis de sen apperceveir, en- 
core moins de sen plaindre. On 
paſſeroit dans le monde pour un 


brutal & un chicaneur. Laiſſez- 


vous depouiller avec docilite, ne 
temoignez point d'humeur, ne 
ſoufflez pas le mot, vous ſerez un 
homme charmant. La condition eſt 
dure; mais peut-on payer trop cher 
la bien-veillance des Dames? 


Si le brigandage du jeu eſt paſſe 
en coùtume parmi les femmes, le 
1 libertinage & la debauche ne le ſont 
pas moins, Boileau comptoit juſqu'- 
a trois honneres femmes de ſon 
tems; je laiſſe a penſer combien il 
| en 
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en cotnpteroit aujourd'hui. Ce 


qu il y a de certain, c'eſt que la pu- 


deur & la modeſtie, la diſcretion & 


la retenue, qui faiſoient autiefois 


Tornement du ſexe, ſont maintenant 
remplacees par leffronterie & la 


licence, & par tout ce qui porte le 
caractere de la proſtitution la plus 
ſcandaleuſe, Au Sacrement pres, il 
n'eſt pas poſſible d'appercevoir aucune 
difference entre ce qu'on appelle 
une honnete femme & une femme 
publique. 


Du tems de nos peres on ſe pro- 
poſoit le mariage comme la voye du 
vrai bonheur & du repos de la vie. 
Une union ſi ſainte & ſi reſpectable 
etoit fondèe ſur Veſtime & Tinclina- 
tion mutuelle. On demandoit: Eſt- 
elle vertueuſe ? eſt-elle ſage? eſt-il 
honnete homme ? Cela ſuffiſoit. 
Dans ce ſiecle ci, ce ſont des quali- 
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tes de ſurcregation. A-t-il de Par- 
gent? en a-t-elle ? Dieu pourvoira 
au reſte. Un doũaire & une dot; il 
n'eſt pas queſtion d' autre choſe. Le 
mariage eſt devenu une affaire de pur 
interet. On a beſoin d'une femme 
ou d'un mari pour faire un rembour- 
ſement, pour degager une Terre, 
ou pour augmenter ſon train. On 
ſe marchande comme un meuble, 6c 
on ſe livre indiffteremment au plus 
offrant & au dernier encheriſſeur. 


Quelle depravation ! Voila pour- 
tant les triſtes effets du luxe. O vous, 
corrupteurs infames de Finnocence 
& des bonnes mceurs, de quel front 
oſez· vous ſoùtenir que le luxe eſt ne- 
ceſſaire dans un Etat? Si Texemple 
des Aſſyriens, des Perſes, des Grecs 
& des Romains ne ſuffit pas pour 
vous <clairer ſur la fauſſetè d'une ſi 
pernicleuſe maxime , voyez ce que 

Etat 
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Etat a gagné depuis qu'on y a in- 
troduit le luxe. I a ouvert, direz- 


vous, mille ſources au commerce 


dont les canaux feconds repandent 


& diſtribuent l'abondance en tous 


lieux. Dites plaror qu'il a ouvert un 
champ libre a la cupiditè qui vous 
d vore, & qu'au milieu de toutes vos 
poſſeſſions, vous Etes cent fois plus 
indigens que n'etoient vos ancetres. 
Ils avoient à la ve ritẽ moins d'eſpe- 
ces numèraires; mais ayant encore 
moins de beſoins, ils eroient reelle- 
ment riches de ce qu' ils ne defiroient 
Pas. ++ 2246 OO 
Le luxe eſt la gangrenne de tout 
Corps politique. Elle fait d abord des 
progres imperceptibles, & on ne la 
ſent vivement que quand elle a ga- 
gné les parties nobles & qu'il n'y a 
plus de remede. Quelqu' un, je crois, 
Ta dit avant moi; n importe, les ve- 
ritẽs utiles ne ſauroient etre trop re- 
peteèes: 
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pétèes; & quelque  mediocres que en 
ſoient les fruits, le peu de bien qu'ils 
produiſent eſt todjours un bien. Que 


l'on vante tant qu'on voudra nos ma- 


nufactures, nos ouvrages de goùt & 
dagrẽment,. & toutes les ſuperfluités 


par leſquelles notre Nation ſe diſtin- 


gue entre les autres, je ſoùtiens que 


toutes ces choſes ſont plus nuiſibles 


qu avantageuſes au Royaume. La rai- 
ſon de cela, c eſt que nous en con- 
ſommons beaucoup trop & qu' en bon- 


ne politique elles ne devroient ètre 


deſtinèes qua exportation. Mais 


comme les Etrangers pourroient bien 


ne ſe pas ſoucier de nos modes, ſi nous 


ne prechions d' exemple, nous imi- 


tons les charlatans qui s empoiſon- 


nent pour avoir occaſion de debiter 


leurs drogues. 


0 


LaFrance ſeroit perdus il y a long- 
tems, ſi Teſprit de amen * 
Ot- 
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ſottiſes dont nous ſommes poſſèds i! 
neut gagne chez nos voiſins, & ne b 
les elit rendus preſque auſſi foux que p 
nous. 3 S V 


Ce ſont ces Etrangers, me dira-t- 


on, qui fond rouler Vargent dans Pa» d 
ris. Si vous en ſupprimez le luxe | cl 
les plaiſirs, ils n'y viendront pas; m 
vous ancantiſſez le commerce. je r | le 
ponds à cela que $'il ne venoit a Pa- tc 
ris que des Etrangers proprement tr 
dits, fobjection ſeroit plauſible, & le ne 
luxe ſeroit peut-etre un mal neceſſai- er 
re. Mais il eſt certain qu'annce com- | fu 
mune le nombre des veritables Etran- he 
gers qui font quelque figure à Paris bi 
ne monte guere au deſſus de vingt ou Pa 
trente, & c eſt ſans doute beaucoup. x d 
Quant aux autres, 4 qui par coutiime ve 
on donne auſſi le nom d'Etrangers, || Q 
ils pl 

PI 


Ils ne faut ranger les Miniſtres EY 
des Cours dans cette claſſe. "I 


. 


ils ſont tous Sujets du Roi, & le nom- 


bre en eſt fi grand qu' ils compoſent 


plus de la moitié des habitans de la 
Ville. 


On conviendra donc que Paris ne 
doit reellement ſa ſplendeur & ſes ri- 
cheſſes qu'i la diſette & à Iepuiſe- 
ment des Provinces que les Regnico- 
les affament. Combien en voit-on 
tous les jours qui, entraines par J at- 


trait du plaiſir & du libertinage, vien- 
nent à Paris diſſiper crapuleuſement 


en deux ou trois ſoirces, ce qui ſuf- 
firoit a les maintenir chez eux avec 
honneur des annees entieres! Com- 


bien de peres denatures y mangent le 
patrimoine de leurs enfans! Combien 


d'enfans perdus de debauches y d&- 
vorent la ſucceſſion de leurs peres! 
Que des jeunes gens deſtines à rem- 
plir des Charges diſtinguees dans la 
Province, & ſur leſquels leurs = l- 
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les fondoient les plus hautes eſpèran- 


ces, ſons venus engloutir dans cette 
dangereuſe Babilonne, avec leur in- 
nocence & leur reputations toute 
leur fortune? En un mot, combien 


en a- t- on vis qui, avant d'avoir mis 


les pieds ſur ce ſol impur, portoient 
dans le cœur le germe de toutes les 
vertus, & ont ſouffert depuis, pour 
la rEparation de leurs crimes, la mort 
la plus infamante & la plus ignomi- 
nieuſe? 

Tous ces exemples ne concluent 
rien. Nos Politiques ont decide 
que le luxe eſt lame de Paris; qu'il 


eſt d'une reſſource infinie pour les f 
beſoins de I'Etat; & que Paris paye 


plus lui ſeul que cinquante Villes 


enſemble. Cela eſt vrai; mais com- 
ment paye t il, & aux depens de 
qui? Quand les canaux d' où il tire 


ſes fonds ſeront taris & deſſechès, ſes 
moyens ſeront· ils inẽpuiſables 7 
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Ceſt Pharmonie & la circulation 


* Egale des liqueurs relativement à tous 


les membres, qui ſont le principe de 
la force & de la ſantè du corps. Il en 
eſt de mème d'un Etat de quelque na- 
ture qu'il ſoit. Si les membres qui le 
compoſent ne contribuent pas, chacun 
pour ſa part, a Ventretien commun; 
ſi le principal & le chef veut s engraiſ- 
ſer de la ſubſtance des autres: quand 
il les aura conſumes, il ſe conſumera 


x 

J 

: ſon tour, & tout le corps à la fin 
Pe rira faute de neurriture. 


Ce n'eſt donc qu' en rètabliſſant le 
mouvement & la circulation dans tous 
les membres de! Etat, qu'on peut le 
tirer de la ſtupeur & de lengourdiſſe- 
ment ol il eſt reduit. On ne doit ja- 


mais ſe flatter d en venir à bout qu'en 


dctruiſant le luxe de la Mctropole: il 
ny a donc pas a balancer. 

Le libertinage & la corruption ge- 
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ficrale doivent leur premiere origine 
à Tetabliſſement des Spectacles. La 
Comddie eſt une botte de Pandore 
qui nous a inondes de vices. En vain 
les partiſans du Theatre ſoutiennent 
que la Scene forme Teſprit & le cœur, 
qu'elle adoucit, polit & rectifie les 
mceurs, qu'elle Epure les ſentimens, 
qu'elle eleve Vame & porte à Theroiſ- 
me. Jargon de Pottes & de Bate- 
leurs, lieux communs & vieux tile, 
dont nous ne voyons que trop par 
notre propre experience le ridicule & 
la fauſſete. 

Il eſt certain que tout ce qui degoit- 
te du travail & diſtrait le peuple de 
ſes occupations, que tout ce qui nour- 
kit & flatte ſon oiſivete, ne ſauroit 


etre bon. II eſt auſſi très - certain 


que la Comedie & tous les ſpectacles 
frivoles ne ſont propres qu's plonger 
dans la molleſſe, qu'a inſpirer du gout 

pour 


Sw Ak * * 1 


De . Gas oo JAJDQfFF aa Dl A Vo ed a> 8 ado td 


2 
t 
1 
8 
r 
t 
I 


ls 
pour les plaiſirs, & donner de Payer- 
ſion pour le travail: il eſt donc èvi- 
dent que ces ſortes d'amuſemens ſont 
de la plus dangereuſe conſequence, & 


qu en bonne police on devroit les de- 


fendre. 
La fureur du Theatre & des RE- 
preſentations dramatiques eſt montee 
à un tel point, que, ſi Ion n'y reme- 
die promptement, Paris ne ſera plus 
bientor qu'un peuple d'Hiſtrions & 
de Paladins. On joũe par- tout la 
Comédie. C'eſt un delire general 
qui a gagne toutes les Profeſſions. 
Va-t-on chez quelqu'un pour affaire: 
demarche inutile. Monſieur ne voit 
perſonne: il etudie ſon role. Ici c'eſt 
un homme conſtituè pour regler les 
differends des Citoyens & prononcer 
ſur leur fortune ou ſur leur vie, $'avi- 
liſſant & ſe degradant ſous les habits 
de Trivelin. La ceſt un Militaire 
Ws auſſi 


CF; 


auſſi bon Comedien que Dufreſne, & 
auſſi mauvais Guerrier , reprE(entant 
Achille furieux, tandis que les ennemis 
ſont à nos portes. D'un autre cote, 
celſt un Financier inſolent, jouant le 
role de Marquis au lieu de celui de 
Valet pour lequel il ſemble etre ne. 
Mais comme l'amour eſt la baſc & 
rame de la Comédie, on penſe bien 
que le beau ſexe ne demeure pas les 
bras croisés, & que toute la chaleur 


de Vaction & le plus vif interet rou- 


le ſur lui. Auſſi c'eſt dans cette in- 
nocente ecole que la plipart de nos 


femmes ſe forment au bien, & s'in- 


ſtruiſent de leurs devoirs. Ceſt 1a 
qu'elles apprennent le grand art de fi- 
ler une paſſion, de nouer une intri- 
gue, de feindre, de diſſimuler, de ru- 
ſer, de deconcerter la vigilance d'une 
mere, de mettre en dcfaut la jalouſie 
d'un mari, & de commettre les plus 


hor- 
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x horribles perfidies ſous le maſque au- 
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{tere de la ſageſſe. Ceſt, en un mot, 
dans cette edifiante ecole qu elles ap- 
prennent la theorie des vertus & la 
pratique des vices. 

On me dira, ſans doute, que ce n'eſt 
point la faute des grands Maitres de 
la Scene, fi lon abuſe de leurs maxi- 
mes: que Meſſieurs Corneille, Raci- 
ne, Crebillon & Voltaire, n'ont rien 
Ecrit contre la puretè des mceurs,rien 


qui ne fit conforme aux regles & aux 


principes de la plus exacte morale. 
D'accord ; mais Corncille & Racine 
ont reconnu la vanite de leur art, & 
ſe ſont repentis de n'avoir pas fait un 
meilleur uſage de leurs talens. Ils ont 

obſerve que la plupart ne ſe raſſem- 
blent dans ces lieux oifits que pour y 
recreer leurs yeux par la yue d'un ſpe- 


ctacle pompeux & brillant, pour y fai- 


re ètalage de leur parure, ſe critiquer 


& le dechirer les uns les autres. IIs 
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auroient dii ſentir auſſi combien il eft 
indecent que des mercenaires, ſouvent 
fans mceurs & fans ame, faſſent le 
mèétier de reciter des Scenes inimita- 
bles par la beaute & la delicateſſe des 
ſen imens; que des femmes ſouillees 
d'ordures & perdues de reputation 
ayent Faydace de repreſenter la vertu 
ſous les images les plus nobles & les 
plus interefſantes. Nauroient- ils 
— dn prevoir que de pareils mode- 
es ne peuvent etre capables que d in- 
ſpirer du dẽgoũt pour les bonnes 


= En effet, qui ne ſeroit pas 


tente de croire que 'honneur, Ihu- 
manite, le courage & le veritable 
amour ſont des pures chimeres & des 
fables, quand on employe des gens 
notes d'infamie pour nous les annon- 


cer? Si Fon veut conſerver à l'eau (a | 


purete naturelle, ce n'eſt point par 
des canaux bourbeux qu'il faut la fai- 
re paſſer. Je conclus de-la que les Dra- 

mes 
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mes de Meſſieurs Corneille, Racine, 
Crebillon & Voltaire ſont admirables 
a lire & ſcandaleux à voir repreſen- 
ter. Jen dis autant des Comedies de 
Moliere, de Renard & de pluſieurs 
hommes cèlebres de ce ſiècle. Ce ſont 
d'excellens morceaux dans leur genre, 
mais des morceaux de cabinet dont 
la bonne morale ne ſauroit balances 
les pernicieux effets que le tableau vi- 
vant des paſſions & le jeu ſeduiſant 
des Acteurs produiſent aux lumieres. 


Je ſais qu'on m objectera qu'il faut 
des Spectacles à Paris pour occuper 
une infinits des gens deſceuvres, qui 
dans leur loiſir ſeroient capables de ſe 
porter aux excès les plus funeſtes. II 
rèſulteroit de ce raiſonnement que 
les gens deſceuvres & ſans occupa- 
tion ſont un corps redoutable que 
Etat a _interet de menager, Ceſt fai- 
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re aux faintans beaucoup! Plus d'hons 

neur qu'ils ne mèritent. 
Renverſez les Theatres, fermez les 
Caffés, & faites main- baſſe ſur ces 
honteuſes maiſons oh l' eſpoir du gain 
raſſemble les filoux & les dupes. N ou- 
vrez vos promenades publiques que 
les jours de Fetes: le Citoyen labo · 
rieux ne ſe promene pas les jours ou- 
vriers. Enfin pourſuivez Foiſiveté, 
ne lui laiſſez aucun lieu de retraite; & 
je vous garantis Paris bientòt purge 
de toute ſon Ecume, au profit des Pro- 
vinces qui Sen ſerviront᷑ comme les 
cultivateurs ſe ſervent du fumier 
pour engraiſſer & feconder les terres. 
Tous ces eſſains de Pretres & de 
Beneficiers que la molleſſe & le plai- 
fir attachent ici, retourneront chez 
eux manger leurs revenus. Ces 
fourmilieres d'animaux equivoques, 
ſans état & ſans ſexe, connus ſous 
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le nom d'Abbes, regus par- tout, & 
par-tout mepriſes, diſparoitront de 
meme, & tranſportes ſeparement 
deviendront peut &re d'honnetes 
gens. Ces légions d'hommes de- 
voues au ſervice de la patrie, que 
Fon rencontre a chaque inſtant, iront 
dans le ſein de leurs familles & à la 
ſuite des Places reclamer des hon- 
neurs qu'il n'eſt pas poſſible qu on 
leur rende - à Paris, ol: l'on voit au- 


tant de Croix que de Calotes & de 


Petits-colets. Les choſes les plus 
prècieuſes nous deviennent bientot 
indifferentes, quand nous les avons 
ſans ceſſe ſous les yeux. Nos bar- 


bouilleurs de papier, ſoi diſans Lit- 


terateurs & beaux eſprits, vuideront 
auſſi le pays; & de plats Ecrivains 
qu'ils font, pourront devenir avec le 
tems de bons & utiles Artiſans dans 
la Province. Qui peut le plus, peut 
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ſe moins; car quoiqu'il faille du ta- 
lent pour bien faire des ſouliers, je 
crois qu'il en faut davantage pour 
fabriquer un mauvais livre; mais 
toute compenſation faite, il vaut 
mieux etre bon Cordonier que mau- 
vais Auteur: le premier a du pain, 
le ſecond n'en a pas. 

Cette innombrable Valetaille dont 
Paris regorge, & qui compoſeroit 
des Armees, ſe diſperſera dans les 
campagnes; & Fagriculture repre- 
nant ſon ancienne vigueur, nous ſe- 
rons bientòt en tat de porter à nos 
voiſins ce que nous en tirons à ſi 
grands frais. Le Gouvernement 
gagnera par cette reforme des Sol- 
dats & des Cultivateurs dont il a tant 
de beſoin. 

Que les Grands de la Nation 
ayent un cortege convenable a leur 
rang, rien nelt plus juſte: ce ſont 

0 nos 
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nos n. Mais que de miſe- 
rables Publicains, engraiſſes de la 
ſueur du Peuple, ayent chacun tren- 
te faincans à leur fervice, & ſoixan- 
te chevaux dans leurs Ecuries; qu'ils 
ſe piquent d'avoir les plus brillans 
equipages, & de faire la meilleure 
chere de Paris, qu'ils recoivent cha- 
que jour à leurs tables Vencens & les 
hommages d'un tas de gourmands 
plus miſcrables qu'eux; en un mot, 
gu'ils depenſent dans Veſpace de deux 
on trois mois ce que quelques uns 
de nos Princes ne dEpenſcroient pas 
dans le cours d'une annèe: ceit un 
abus que tout homme ſenſible, tout 


ami de Thumanité ne verra jamais 


qu'avec indignation. 

Quelqu'un pronant un jour ces 
Oiſeaux de rapine, eut la baſſe com- 
plaiſance de les appeller les ſoutiens 
de I'Erat. Ils le ſont, lui repondit- 
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on, comme la corde Feſt des mal- 
heureux quelle ctrangle. Que de 
Julteſſe dans cette reponſe! Elle vaut 
ſeule tous les Adages d'Eraſme. 
Quantite de gens $'imaginent qu'il 
n'y a pas de plus fiir moyen de re- 
-mcdier au luxe que de le taxer; mais 
le remede, je crois, ſeroit pire que 
le mal, & ce ſeroit jetter de Thuile 
dans le feu pour I'cteindre. Com- 
me il n'eſt point d' animaux, (les De- 
vots à part,) plus orgueilleux que 
les Financiers & les nouveaux par- 
venus, on ne doit pas s attendre qu'tls 
Dient gens à rien tetrancher de leur 
tram, quelque taxe qu'on leur im- 
poſe. Etabliſſez des Chambres de 
Juſtice pour les faire degorger, preſ- 
ſez- les comme des éponges, ils n'en 
ſeront que plus ardens au pillage, & 
ce era le pauvre ys qui payera 

pour eux. 
Ceſt 
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Ceſt en coupant Varbre au pied 
qu'on le detruit: qn le fortifie en 
Felaguant. Il faut abattre le luxe 
& lattaquer juſques dans les racines 
ſans $'arreter aux branches. Mais 
comment s'y prendre? Rien melt 


plus aiſle, Faites de bonnes loix 


ſomptuaires: reglez ſurtout les ctats; 
& que le Gentilhomme, juſquꝭ ci 
honteuſement confondu dans la foule, 
puiſſe deſormais etre reconnu A 
quelque marque diſtinctive. Que le 
Magittrat en ait une particuliere, afin 


que le Courtaut de boutique ne par- % 


tage plus avec lui les egards dis a la 
Robe. Que ceux qu'on trouvera 
caches ſous I habit Ecelcfiaſtique 4 
deſſein de mener une vie plus deéliei- 
euſe & de jouir du doux avantage de 
faire les inſolens ſans conſequence, 
ayent a renoncer a leur maſcarade 
ſous peine de punition corporelle, 

B 7 pour 
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pour avoir tèmèrairement empicts 
| ſur les droits du Clergéè. 


A Vegard du ſexe, (car celt lui 


qui perd tout par ſes diſpendicuſes 
folies,) qu'il ne ſoit permis qu'aux 
Dames de qualite & aux Demoiſelles 
de porter quelques pierreries pour 
les diſtinguer des Femmes affaires, 
des Marchandes & des Femmes de 
la petite Robe. Il n'eſt pas decent 
que ces Bourgeoiſes faſſent les im- 
portantes, & bravent des perſonncs 
à qui elles doivent honneur & 


Moyennant de fi ſages reglemens, 
tout renrera dans Fordre naturel: la 
ſubordination ſera retablie; & ce 
que Fon verra fans doute avec ſur- 
priſe, ces hommes ſortis de lu fange, 
qui frelattent de leur ſang impur ce- 
lui de la haute Nobleſſe & nous inon- 
dent de metifs, ouyriront enfin les 


yeux 
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yeux & abjureront leur orgueil. Le 
Particulier, reſſerre dans ſa ſphere, 


employera a ſon entretien & à fa 
ſubſiſtance ce que la vanite & le de- 


fir de paroitre lui derobent. L'e- 


mulation & amour du travail renat- 
tront inſenſiblement; & Veſprit de 
diſſipation $'cvanuitſant, chacun, loin 


de regarder ſa maiſon comme un 


lieu d'exil, en fera ſes delices. Les 
Epoux, differens de ceux d'a1jour- 
d'hui, qui ſont quelquefois ſix mois 


ſans ſe rencontrer quoique ſous le 


meme toit, ſe verront tous les jours, 


K ne ſe laſſeront pas de ſe voir. 


Ils ne dedaigneront pas de veiller à 
education de leurs enfans, & den- 
trer dans les details du menage. 
Les Femmes ſc contenteront 
d' etre raiſonnables, fans ambitionner 
le ſot honneur de chauſſer le cothurne 
ou le brodequin, & d'emboucher la 
3 trom- 
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trompette heroique. Elle ne tie · 
dront point bureau de bel eſprit, & 


ne ſe feront pas gruger par des Au- 
teurs gloutons accoutumes A payer 


d'un encens paraſite la bonne chere 


qu'on leur fait. Elles ſubſtitueront 


à la ridicule manie des ſciences les 
occupations convenables au ſexe, & 
ne rougiront point, pour ſe dlaſſer 


des embarras domeſtiques, de ma- 
nier I'cguille & le fuſeau. 


Enfin que dirai je de plus? Des 
que chacun ſe renfermera dans les 
bornes de ſon état, & que la vanité 
manquera dalimens, le regne des 
bagateiles & des frivolites $'&va- 


nouira, & la raiſon nn le 
deſſus. 


Fin de la premiere Partie. 
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LA NOUVELLE 


BABILONE, 


oc le cas de m'Ecrier avec le 
Correge : ſono pittore anche io. 
Je ſuis peintre auſſi - bien que 
les autres, puisque Von m' inſulte, & 
qu au lieu de relever mes erreurs par 
une critique judicieuſe & ſage, on ne 
vomit contre moi que des injures & 
des groſkeretes. Javois bien previt, 
avant de publier mes reflexions ſur 
tes defordres de Paris, que la liberté 
| de 


"Tae? * 


de mon pinceau deplairoit a pluſicurs 
de mes lecteurs, preciſement. parce 
que la Verite tient un miroir ol les 
hommes ſe voyent trop au naturel; 
& qu'ils s accommodent mieux du 
menſonge. Mais il ne me ſeroit 


jamais tombe dans Teſprit, qu'un 


homme &claire des lumicres de la foi, 
Tevetu du caractere ſacrè de Pretre, 
qui par une conduite irreprochable, 
par des mœurs douces & pures, par 
{a piete profonde & ſon exactitude 
ſerupuleuſe à a remplir ſes devoirs, à 
etè juSqu'ici Vexemple du ſacerdoce, 
& l'edification de ſes ſemblables; 3 
qu'un faint perſonnage tel que Mon- 
ſieur I'Abbe de la Porte eur abuſe de 


la ſuperiorite de ſes talens, & de la 
legeretede fa plume pour m'accabler 
ſous les traits odicux de la ſatire la 
Plus incecente & la plus amere , à 
propos de quelques vices que j ai pris la 
Li- 
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libertè de fronder. je ne ſaurois m'em- 
pecher de declarer à la honte d'un 
homme, ſi reſpectable d'ailleurs, que 
ſon procëdè reſt point du tout celui 
d'un Chrétien; & que fi fa reputa- 
tion n'Etoit pas à TEpreuve & au 
nombre de celles que rien ne fauroit 
entamer, on ne pourroit sempecher 
de le ſoupconner d' etre IApotre de 


la corruption, le Don Quichote, le 


Paladin du libertinage & de la dé- 
bauche. E 


Au reſte, on fait que les mortels 


les plus accomplis ſont obliges de 
payer le tribut à Fhumanite par quel- 
que acte de foibleſſe. Le ſage Ari- 
ſtide, reconnu chez les Grecs pour 
le plus juſte des hommes, fut injuſte 
a Tégard de Themiltocle: mais The- 
miſtocle etoit un grand homme; & 
je ne ſuis rien. Quel eſt donc le 
motif qui anime contre moi un auſſi 


grand 
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grand homme que M. IAbbe de la 
Porte? Je ne le congois pas. 

It dit que je ſuis de ces gens qui 
prennent tout en mauvaiſe part, & 
voyent tout avec de mauvais yeux. 
Qu'y faire? Ceſt le defaut ordinaire 
de ceux qui connoilſent le monde. 
Monſieur Abbe de la Porte qui ne 
Fa point pratique autant que Martin * 


ſophe Pangloſſ , que tout eſt au 
mieux dans cette Capitale du meil- 
leur des Mondes poſſibles. Voila 


ſons tout deux ſi differemment. II 
n'eſt pas Etonnant qu un homme 
auſſi peu r&pandu que lui, eloigne 
des embarras du fiecle, & livre aux 
ſeuls devoirs de ſon ctat, n'ait pas 
une connoiſſance bien exacte des 
hom. 


* Perſonnage du Roman de Candide. 
* Autre Perſonnage du meme Ro- 
man, 


& moi, croit, comme le bon Philo- 


ce qui fait que nous voyons & pen- i 


hommes: il eſt tout ſimple qu'etant 
doue du plus charmant caractere & 
de la plus belle ame qui ſoit ſortie 
des mains du Createur, M. I Abbe 
ait d'autrui Vopinion qu'il a de lui- 
meme, Si cette ignorance ne fait 
pas honneur a ſon eſprit, elle en fait 
du moins beaucoup a ſon cœur. 
C'eſt peut-etre au zele ardent, au 
tendre amour dont il eſt embraſe 
pour le prochain , que je dois les 
atrocites qu'il ma dites. Quol 
qu'il en ſoit, je les lui pardonne, per- 
ſuadè de la droiture de ſes inten- 
tions. ; 

Tachons cependant de repondre & 
ſes reproches, & engageonsle , s il 
ſe peut, à mieux penſer de nous, 
L'eſtime de M. I'Abbe de la Porte 
doit etre d'un prix ineſtimable pour 
quiconque recherche celle des hon- 
netes gens. 


Parmi 
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Parmi les Epithetes qu'il me prodi- 
gue, celles d'un atrabilaire, d'un hom- 


me qui dans les acces d'une noire mè- 


lancolie, ſe livre a toutes les ſaillics 
de ſa mauvaiſe humeurz d'un furieux, 
d'un ſauvage, ne me ſont pas epar- 
gnees: & toutes ces epithetes ſe trou- 
vent compriſes dans le ſeul mot de 
Miſanthrope. 


A Tidèe odieuſe que Von a attachèe 
à ce mot, qui ne croiroit pas que le 
Miſanthrope eſt un monſtre de natu- 


re? Perſonne pourtant n' ignore que 
le Timon des Athenieas ne le vitpre- 


cipitè du comble de Vopulence dans 
la plus affreuſe miſere, que Pour avoir 
te trop bon & trop genereux : que 
Tingratitude de ſes proches & de ſes 
amis, fut le ſalaire de ſa magnificence 
& de ſes bienfaits. On ſait auſſi que 
conyaincu de la deprayation du cœur 

des 
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merce, il les abandonna. Chacun fait 
enfin, que leur malignite le pourſui- 
vit juſques dans ſon deſert, qu on lui 
fit un crime d' tre honnete homme; 


& que Fenvie eut Part de le rendre 
auſſi mepriſable que sil eũt ete charge 


de tous les vices de lhumanite. 


Tel fut le premier Miſanthrope. 
| Tel eſt encore a preſent celui qui ne 


ſe conduit que par la droite raiſon & 
Pequite , & pratique les vertus à la 
lettre. Tel eſt celui qui fuyant les 


manceuvres obliques, ne ſe permet 


rien dont ſon honneur & ſa delica- 
teſſe puiſſent ſouffrir; qui ne vou- 


droit pas de la plus brillante fortune, 
de la plus heureuſe condition, ſi elle 
lui cotitoit la moindre baſſeſſe; qui 
ſatisfait de ſon état, laiſſe aux laches 
adulatenrs le triſte avantage de ram- 


C per 


des humains & degolite de leur com- 


and, 
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per honteuſement à la ſuite des 


Grands. Tel eſt, dis-je, cetui qui 
a en execration les cœurs doubles & 


faux, les traitres habitues à dechirer | 


par les plus ſanglantes ſatires, ceux 
qu'ils frequentent tous les jours. Voi- 
Ia, ſi je ne me trompe, le Miſanthro- 
pe. Un homme fait ainſi, eſt digne 
de la plus grande vënèration: i j'etois 
aſſez heureux pour lui reſſembler, je 
ſerois bien vengè des ſarcaſmes de M. 
PAbbe de la Porte. 


Avant d'eſſayer de rẽpondre aux 
articles qu' ils releve d'une facon fi du- 
re, j avertis le lecteur que je proteſte 
contre les applications odieuſes dont 
la malice de mes ennemis pourroit 
maccuſer. Nous ſommes tous pai- 
tris d'un limon ſi corrompu, qu'il 
neſt pas poſſible de peindre les vices 
1ans faire le portrait d'une infinite de 

gens, 


8c 


ne 
- 
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gens. Lavarice, la mauvaiſe foi, la 


prodigalite, Vorgueil ne conviennent 


pas plus à une perſonne ſeule qu's 


cent mille. Si les Auteurs etoient 


reſponſables des reſſemblances qui ſe 
trouvent dans leurs ècrits, nos plus 
ſages Moraliſtes paſſeroient pour des 


calommateurs inſignes. 


Quoiqu'en general Jaye decric les 


Comediens, je ſuis bien eloigne de 
_ croire qu'il n'y en ait point de fort 


eſtimables parmi eux. Jen connois 
pluſieurs dont la probite, Veſprit & 
les talents font oublier ce que leur 
ẽtat a d abject & de mèpriſable. Auſſi, 
je penſe qu on ne ſauroit mieux prou- 
ven le cas particulier qu'on en fait, que 
de regretter de les voir ſi deplaces. 


A legard des Comèdiennes, ſi leur 
amour propre naſpiroit qu' aux èlo- 
| 2 2 *ges 
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ges attaches au grand art de repreſen- 
ter parfaitement les paſſions, d'exciter 
dans Vame du ſpectateur toutes ſortes 


de mouvements, de remuer les cœurs 


comme il leur plait; je m'empreſſe- 
rois de meler ma voix aux acclama- 


tions generales: & je me ferois hon- 


neur de leur rendre la juſtice que tout 
homme impartial doit au vrai mérite. 
Mais de pretendre que je leur té- 
moigne les attentions & le reſpect 
qui ne ſont dus qu aux honnetes fem- 
mes; que je les regarde comme des 
Veſtales; je ne me ſens point capa- 
ble de faire cet outrage à la vertu3 & 
Je me croirois cent fois plus mepri- 
ſable qu elles, ſi Javois la foibleſſe de 
commettre une telle lachete. La con- 
tinence n'eſt pas plus faite pour les 
couliſſes que pour les cellules du cou- 
vent de Madame Hequet *. Si par 
| Me 
* Celebre Apparcilleuſe, a 
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ne qui füt ſage, elle le ſeroit gratui- 
tement : perſonne nen croiroit rien. 


Revenons à M. I Abb& de la Porte. 
C eſt une fauſſetè, a ſon avis, quill y 
ait dans Paris deux cents coupegorges,. 
ou leſpoir du gain raſſemble les filoux 
& les dupes. 


Comme il eſt labonte; Iinnocen- 
ce & la ſimplicitè meme, il ne peut 
concevoir qu'il y ait au monde de plus 
mal- honnetes gens que lui. Le 
louable attachement qu'il. a pour les 
Magiſtrats qui veillent au bon ordre, 
lui a fait croire que je m'ingerois.de 
blamer leur adminiſtration, parce que 
Jai dit que la Police connoit tous les 
mauvais ſujets, & ne ſemble pas les 
connoitre. C'eſt comme ſi je blamois 
les 8 & les Medecins de ſa- 
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voir employer à notre avantage les 
plus ſubrils poiſons. Cette compa- | 
miſon n'ctoit pas bien difficile à faire. 


M. L'Abbe ne me rend pas plus 
de juſtice, lorsqu'il m'accuſe de tran- 
cher du Legislateur. Comment un 
homme qui ſait la valeur des termes, x; 
peut · il mappeller ainſi? Moi! Legis- p 
lateur! eh! quels font mes] droits f. 
pour m'arroger un tel titre? I 


Un Legislateur eſt un Despote ab- Þ 1 
ſolu, qui fait par la fuperiorite de 
ſes lumieres, par les reſſourees de ſon 

genie, par ſa fermete & ſon courage, 

fe faire obeir d'une maniere peremp- | 
toire; qui pour aſſurer ſon autorite, | 
_ employe ſelon que les circonſtances 
Texigent, la parole & le glaive; qui 

fait marcher devant lui d'un pas egal 

la terreur & la perſuaſioh. 


Tel 
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1 Tel fut ce fameux Hebren, qui af- 
franchit le Peuple de Dieu de la ty- 
rannie des Rois d'Egypte, & exerca 
Z ſur ſes freres pendant quarante ans 

un pouvoir ſans bornes, 


— 
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Tel Filluſtre Mahomet, qui plus 
revere par la force de ſon bras, que 
par celle de la conviction, trouva le 
ſecret de donner des loix à tout O- 
rient, & de perpetuer ſon nom dans 
la memoire des hommes. Ce ſont- 
Ia des Legislateurs, Qrai-je de 
commun avec cenx ? 


E M. Abbe de la Porte n'eſt pas 
mieux fondè à me reprocher de vou- 
loir faire de Paris un Couvent. Ce 

n'eſt pas que je me defendiſſe d avoir 

concu un ſemblable projet, file Ciel 

mavoit fait la faveur de me Tinſpi- 
rer. Mais je dois à la Verite ce té- 
C4 mot- 


" 
2 
. £ 
> 
f 
Ta 
4 
4 '» 
BY 
i} 
: 
if 
40 
A 
i 
* [1 
* 
þ 
"= 


ye) 


moignage, que jamais cette pieuſe 
idée ne melt venue dans Feſprit. 


Fai meme crit que nous avions aſſez 
de ces ſaintes Maiſons, ſans ſouhaiter 
que nous en euſſions davantage. 
D'ailleurs, ſi M. Abbe avoit voyage, 
il fauroit que dans preſque toutes les 
Capitales * de F Europe, les Caffés 
ſont en tres-petit nombre, & fort 
peu frequentes; que les promenades 
publiques, quand il y en a, ſont 
preſque toujours dèſertes: il ſauroit 
enfin, que les Spectacles n'y ſont } 
que paſſagers. On vit pourtant fi 
très · agreablement dans toutes ces n 
Villes; ony eſt laborieux; & je puis | ) 
aſſurer qu elles ne reſſemblent nulte- | ® 
ment à des Couvents. Il yen a { 
mème qui nen ont aucun, & ne | 
ſentent point la neceſlite den avoir. 


* 11 faut en excepter Londres. 
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NM. Abbo auroit eu raiſon de me 
ſoupgonner de vouloir faire de Paris 
un Monaſtere, ſi ayant pris le ton 
evangelique, je m'étois aviſc, de 
precher la Pènitence, le Jeune, la 

Priere, la Retraite & la Vie contem- 
plative. Mais, il me fait honneur 
d'une perfection, dont je ne me ſens. 
nullement capable. | 
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La meilleure facon de precher, eſt: 
de precher dexemple. C'eſt ce que 
je nai garde dentreprendre.: Jer 
fremis au ſeul mot de Penitence, je 
ne jeune jamais qu'entre mes repas. 
Je prie tres-lobrement : je me pro- 

mene beaucoup; & bien loin. de 
ſonger à la vie contemplative, ma 
plus grande occupation eſt de ne 
ſonger a rien, ou de rèver à la Suiſſe. 


C eſt © aux. Oints 4 1 a 
C5 ceux 


. | 
ceux qui ont regu de lui leur Miſſion, \| q 


qu il convient de s occuper du ſalut j 
des hommes, & de les exhorter a I. 
Elever leurs yeux vers le Ciel, vers h 


ce {cjour ol toutes peines doivent b 
ceſſer, ott les Juſtes-doivent vivre le 
cternellement dans des joyes inex- n 
primables. c 


M,ais, moi, chetif pecheur, Dien 
me garde de porter la main il'fEncen- | 
foir. Je me contente de faire des | 
vœux pour la ſatisfaction & le bon- 
heur temporel de mes Compatriotes, 
& ne me mele en aucune maniere dw 


foin de leurs ames. Ce n 'eſt pas 
mon affaire. 


1 7 2 quantirs de gens qui croy- 
ent que les caffés ont corrigè de la 
paſſion du cabaret; c eſt une erreur. 
Autrefois o on alloit au cabaret, parce | 

| que 


C59) 
\| que c'etoit la mode de boire: au- 
jourd'hui, Yon ne boit nulle part. 
Les Allemands, les Suiſſes, & les 
habitans du Nord, ſont auſſi ſo- 
bres que nous fur cet article: ils 
. le ſont peut - Etre davantage. Au 
| moins, puis - je aſſurer qu'en beau- 
coup dendroits, & particuliere- 
ment en Ruſſie, on tient table tres- 
peu de temps. Sil ctoir vrai que les 
caffes euſſent degotite de la boiſſon, 
les perſonnes du premier rang, les 
Seigneurs, qui dans le dernier fiecle 
paſſoient leur vie au cabaret, la paſ- 
feroient maintenant au caffèé: ce- 
pendant, on ny en voit jamais- II 
eſt meme du manyais ton de le fre- 
quenter; & Ton fait que les honne- 
tes gens qui y vont, font d'ordinat 
re confondus avec de bien mepriſt 
bles ſujets. 
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It regne dans ces ſortes d'alſems-. 


blees un certain eſprit d Indẽpendan- 


ce & d' Anarchie qui corrompt inſen- 


ſiblement les mœurs & pervertit le 


caractere. Toutes les qualites aima- 


bles qui lient les hommes & font le 
charme de leur commerce en ſont 
bannies. On y contracte des ma- 


nieres bruſques & grollieres. On 


Sy accoutume a diſſerter, chicaner & 


conteſter deſagreablemeat ſur les ma- 


tieres les plus frivoles. En un mot, 


on apprend dans ces bruyantes cohues 
Fart de choquer toutes les bienſcances 


& de deplaire à tout le monde. Mais, 


comme il eit-naturel de fuir la con- 


trainte, il neſt pas etonnant que Lair 


de libecte, & le ton cynique & repu- 
blicain que Fon prend qu Caffé, y 
c raſſemblent cant d' inutiles. 


mon 
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De-la naiſſent Toiſivets & le Dé- 
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mon du bel eſprit trainant à leur ſuite 


tous les vices enſemble. Que de 
jeunes gens douès du plus beau natu- 
rel, ſe ſont gates dans ces funeltes 
maiſons! on ne peut trop recomman- 
der aux peres d'en interdire Ventree 
a leurs enfans, $'ils ne veulent pas: 


S'expoſer au danger de les perdre ſans 
retour. 


Je ne ſaurois citer un exemple plus 
effrayant de la vapeur contagieuſe 
qu'on y reſpire, que celui du. cele- 
bre M. B.... La nature ſembloit 8 ë- 
tre epuiſee en (a faveur par les quali- 
tes de Veſprit. Ill avoit une imagi- 
nation vive & brillante dont il ſavoit 


temperer le feu & les ſaillies, par le: 
flegme d'une judiciaire & d'un bon; 
ſens admirables. II ecrivoit avec 


toute la purete, toute VexaRtitude & 
Telegance- poſſibles. Ajoutez à tant 
5 d heu- 
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d'henreux avantages, un fonds pro- 
digieux de connoiſſances, & le talent 
unique de parler ſi ſupèrieurement de 
tout, qu'il parotſſoit ne S etre jamais 
occupè que de la ſeule choſe dont it 
parloit. Dans le tete a tete on Etoit 
ravi de fa converfation : il ecoutoit 
avec douceur & complaiſance; il di- 
ſoit modeſtement ſon avis, & repon- 
doit de la facon du monde la Plus o- 
bligeante aux objections qu'on lui 
faiſoit. Mais un tiers ſurvenoit- il? 
cet homme fi doux, ſi tranquille 
une minute avant, ne ſe connoiſſoit 
plus. II hauſſoit la voix, il crioit, 
i Senflammoit : rien ne pouvoit re- 
ſiſter & la vehemence de ſes poul- 
mons. Tout ce qui s oppoſoit à lui 
tomboit pulverife ſous le poids acca- 
* de ſa — 


M. B..... auroit pt pretendre 
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aux premiers poſtes de la Magiſtratu- 
re, & aux emplois les plus honora- 
bles: il auroit pu ſe rendre utile à fa 


Patrie, s il n'avoit point abuſe de ſes 


FJ talents. Il s'anëantit avec un tas de 


pareſſeux au caffè de Procope, & y 
paſſa cinquante ans de ſa vie à diſpu- 
ter impitoyablement, & à rompre 
des lances contre tous les champions 
de Litterature qui oſoient lui offrir 
le eartel. Enfin, cet homme extra- 
ordinaire feroit mort à I Hopiral , 
fans les ſecours genereux d'une amie, 
qui le retira * elle. 


Fen ai connu une infinite d'autres, 
d'un merite bien inferieur, a la veri- 
te, qui ſont expires ſur le fumier, 
& dont les manes vagabonds ſe mor- 
fondent aujourdhui dans Clamart *. 


t e Le 
Cimetiète de l'Hòtel- Dieu. 


5 


( 64 ) 

Le brutal & braillard Noi... a 
croupi au caffè l' eſpace de trente ans 
dans la plus honteuſe miſere; & a 
mieux aime $'y trainer journellement, 
n ayant pas ſouyent un morceau de 


Commiſſion en Province. Il y a 
quantitè de malheureux qui y ſont 
du matin au ſoir, & auxquels on ne 
connoit pas d' autre domicile, 


S'il eſt vrai que Voiſivete ſoit la 
mere de tous les vices, que ne doit- 
on pas redouter de ces fortes d'en- 
droits, od le dèſcuvrement raſſem- 
ble tant de faincans La forte. d'in- 
dependance où Von y vit, neſt pro- 
pre qua faire des Factieux & de mas 
vois Citoyens. 


Les trois quarts s ẽrigeant en RE- 
formateurs, y font le proces a I'Uni- 
| 1 


pain, que d'accepter une bonne 
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vers. L'Adminiſtration la plus ſage, 
le Gouvernement le plus equitable & 
le plus eclaire, le Throne mème n'eſt 
quelquefois pas a Tabri des traits 
cauſtiques de leur cenſure, Rien 
neſt jamais bien ſelon eux. Ceſt 
grand dommage que les gens qui ſe 
deſtinent aux affaires publiques mail- 
lent pas faire leur cours de Politique 
dans ces ſavantes écoles. | 


Suppoſons que le caffe ait reelle- 
ment ſait abandonner le cabaret, 
qu y avons nous gagne ? Autrefois, 
Tamitié, & la concorde reuniſſoient 
nos peres au cabaret. Une honnete 
libertè preſidoit à leurs feſtins. La 
franchiſe & la ſimplicits de lame 
&clatoient ſur leurs fronts : leurs 
cœurs inacceſſibles aux ſollicitudes & 
aux embarras de la vie, ne s ouvroi- 
ent jamais qu'a la joie & aux plaiſirs. 

8 il 
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S'il leur arrivoit quelquefois de diſ- 
ſerter, cetoit toujours ſur la bonne- 
chere, ſur la qualité du vin & la 
- difference des cõteaux. A l'égard 
des affaires du Gouvernement, ils 
les abandonnoient aux ſoins de la 
Providence; & laiſſant a la capacité 


du Miniſtre la peine de les demeler,. | 
ils ſe contentoient de bien boire, de 


bien manger, de rire & de chanter 
en attendant chetiennement la dimi- 
nution des impots. Les vapeurs & 
les fumees bachiques leur cauſoient- 
elles quelqu'oblirution dans Fen- 
tendement, ils allojent ſe coucher, 
on on les y portoit, fi Yon Sapper- 
cevoit qu ils perdiſſent Tequilibre & 
le point d appui. Tout ce qui 8 &- 
toit paſſe, tout ce qu'on avoit dit 
dans ces innocentes Orgies ſe perdoit 
dans les ombres du ſommeil. 


Tels 


8 
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Tells étoient nos Peres: tels ont 
toujours étè & ſeront eternellement 
les buͤveurs. II n'y a pas de meil- 
| & leures gens au monde. L'innocence 
& la candeur de Vage d'or; de ce 
| 


ſiècle heureux on Pon ne connoiſſoit 

point Part perfide des intrigues, des 

. 3 cabales & des complots ſe retrouvent 
| parfaitement dans leurs mceurs. 


| Auſſi le vainqueur des Gaules, 
| Timmortel Ceſar, faiſoit il aſſez de 
cas des büveurs pour nen craindre 
„aucune trahiſon. La ſobriete"de ſes 
ennemis Etoit la ſenle choſe qu il re- 
doutit. Si Brutus evit été ivrogne, 
il ne Fauroit jamais apprehende, 


2 


| Tout celapeut etre vrai, dira-t-on» } 
mais il n'eſt pas moins vrai que le ca- 1 
baret a ſouvent cauſe bien des que- 
relles & des malheurs; & que depuis 

| ta- 
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 Fetabhſſement des caffes, notre Jeu- 
neſſe,eſt infiniment plus tranquille. 
Et moi, je penſe que les caffès n' ont 
pas la moindre part à la tranquillite 
| 0 regne maintenant chez nous. 


Autrefois, de vide affaires qui ſe 


paſſoient dans Paris, il n'y en avoit 


ſouvent pas une que le vin cut occa- 
fionnee : on ſe battoit alors decide- 
ment par gout & de ſang froid. 
C'etoit Veſprit dominant de la Na- 
tion, ou phitot celui de tous les 
Peuples. Entendoit on parler de 
quelque brave, de quelque homme 
de courage, füt. il au bout du Royau- 
me, aux extremites meme de I'Eu- 


rope, on prenoit la poſte pour aller 


ſe couper la gorge avec lui. On 


faiſoit une partie decombattre, com- 


me une partie de plaiſir: & cetoit 
manquer eſſentiellement à ſon ami, 
* "ne 
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que de ne len pas inviter. La manie 
des combats Etoit ſi grande qu'on 
avoit coutume de demander le matin, 
oi. $seſt-on battu hier? Combien de 


bleſſes? V a-t-il eu quelqu'unde 


tué? Heureuſement cette mode fc 
roce & ſanguinaire eſt paſſèe, comme 
toutes les modes paſſent. Quoique 
le mEme fonds de valeur ſubſiſte 
toujours, perſonne ne ſe bat aujour- 
d' hui, a moins que Fhonneur ne 
rexige. Quant aux mauvaiſes que- 
relles, qui arrivent encore de tems, 
en tems, elles tirent preſque toute 
leur origine du caffe. 


Retournons aux promenades. On 


trouve ridicule que j oſe propoſer 


d'en interdire Fentree les jours ou- 
vriers. Je ne vois pas ce que cette 
idee a de fi deraiſonnable, Pai par- 
couru toute I Europe: jen ai vi 


toutes 
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toutes les Capitales; & je puis aſſu- 
rer que je n'ai pas connu de Peuple 
plus paſſionnè pour la promenade que 


celui- ci. Il ſemble qu'on ait pris à ta- 
che de flatter ſon gout, & de entre | 


tenir dans Fhumeur de diſſipation qui 
le poſſede, par les ſoins que Ion 
ſe donne encore chaque jour pour 


lui procurer à cet égard tous les 


agremens & toutes les commodites 
imaginables. 

Les Jardias publics furent originai- 
rement deltines a decorer la Ville & 
a ſervir de delaſſement aux Citoyens 


apres le travail. Aujourd'hui, ce 


ſont des lieux ou la faincantiſe , la 


molleſſe , la galanterie & le luxe raſ- | 


{emblent & confondent toutes les 


conditions. Quantité de fous de 


tous genres y paſſent les trois quarts 
de leur vie dans une agitation & un 
mouvement perpetuels, 

| Les 
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Les Nouvelliſtes & les Scholiaſtes 
de Gazette y citent a leurs tribunaux 


les Princes, les Miniſtres & les Ge- 
neraux, Le Sanctuaire inacceſſible 


du Conſeil leur eſt ouvert. Tous les 


myſteres du Cabinet leur ſont devoi- 
les. Rien r'cchappe a leur pencetra- 


tion, à la ſagacite de leurs lumieres. 
Nos Armòèes ſont-elles en campagne? 


Ils en tracent & dirigent la marche 


avec le bout de la canne. Ils deſſi- 


nent le terrein on elles doivent cam- 
per, les mouvements qu'elles ferontz 


| la poſition & les forces de Teanemi; 


les operations reciproques des uns & 
des autres, Enfin, ils font yoir clair 


comme le jour quels doivent ètre nos 
ſucces. Et ſi leurs propheties ſe 


trouvent fauſſes, tant pis pour les 
Evenemens; il ſuffit que leurs con- 
jectures ſoient ſelon les principes in- 


conteltables dela plus exacte politique. 


Croi- 
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Croiroit-on qu'il y a un nombre 


infini de ces promeneurs vegetatifs, 
qui oublient quelquefois de manger, 
& a qui les nouvelles les plus ſeches 
& les plus ſteriles tiennent lieu de 
pature & d'aliment. Ne ſeroit- ce 


pas pour leur rappeller leurs beſoins 
qu'on pendit un jour a Farbre de 


Cracovie une botte de chardons? 


Tournons les yeux d'un autre cò- | 


ts. Nous verrons le luxe & la dé- 


bauche, menant en triomphe, dans 


le plus pompeux appareil , tous les 
vices avec eux. Les hommes & les 
femmes rangesen haie, ſur pluſieurs 


lignes de hauteur, bordent les allees | 


oui ils paſſent, Une foule de Proſti- 


tuces y ᷑talent ſbus Vor & les pierre - 


ries dont elles ſont couvertes, les 


produits enormes de leur incontinen- 
ce. Des ſoupirans de toutes condi- 


tions . 
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tions, ente&tes du faux mérite & 
des attraits ſophiſtiques de ces crea- 


tures, les ſuivent & Venvi, ſe diſpu- 


tant le honteux avantage de ſe ruiner 
& de ſe diffamer avec elles. 


Ua eſprit de vertige & d'ivreſſe 
ſemble s etre empare de ces funeſtes 
lieux. La vivacité de la jeuneſſe, 


le ſens raſſis de lage mur, les glaces 
& les infirmites de la vieilleſſe cadu- 
que ne ſont point 4 Vabri des impreſ- 
ſions de Pair contagicux qu'an y re- 

ſpire, 


Sil ſe trouvoit 1a tont-&-coup quel- 


que Etranger qui n cut aucune idee 
de nos mœurs, de bonne foi, ne 


nous prendroit il pas pour ce que 
nous ſommes, pour la Nation la 
plus inconſequente & la plus folle. 
Il ſeroit bien étonné, fans doute, 
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de voir un'tourbillon de peuple, ſe 
preſſant & coudoyant mutuellement, Þ 
aller & revenir cent fois ſur la meme h 

route; lorgner &relorgner ſans ceſſe 
les memes figures; ſaluer à droite &4 
gauche, affecter des diſtractions, 
Eclater de rire; s entretenir tres - ſe- 
rieuſement de puerilites 3 critiquer 
la parure des uns, & la demarche 
des autres; medire , perſiffler & 
parler ſans $'entendre. Convenons- 
en, cet Etranger auroit bien lieu de 
s indigner de voir que des etres ſem- 
blables à lui, doucs de la faculte de 
penſer, fiſlent leur plus ſerieuſe at- | 
faire , leur principale & unique oc- | 
cupation d'un genre de vie ſi mepri- 
ſable. Voila pourtant od nous pui- | 
ſons le goũt de bagatelle, Veſprit ſu- 
perficiel & faux, les ridicules & les 
petiteſſes , qui nous rendent la riſce |: 
& la fable de toute la terre. 
| Mais, 
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.» Mais, quoi, les Jardins publics ne 
nous ſuffiſent pas encore. Montons 
ſur le Rempart, nous y verrons au 
moins trois quarts de lieue bordes de 
Palais ſomptueux, de Terraſſes ſu- 
perbes, de magnifiques Pavillons, 
de Loges de difterente ſtructure, 
toutes confacrees au plaiſir. Nous y 
verrons des Caftes brillans de jolies 
Tavernes, des Retraites delicieuſes 
pour les amuſcmens ſecrets; des 
Farceurs , des Joueurs de gobelets, 
des Singes, des Perroquets, des 
Lions & des Nymphes de la Vallée 
de Barcelonnette. Nous y enten- 


drons un mélange raviſſant d'inſtru- 
mens & de voix. En un mot, nous 
verrons ce vaſte terrein ornè de quan- 


titè de beaux bancs de pierre, bien 
entretenu, bien net, bien uni, & 
règulierement arroſè pour la commo- 
dite & Fencouragement du vice. 
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Il faut obſerver que ces lieux cele- 
ſtes ſont ouverts à tout le monde. 
Ceſt- la que VArtiſan fatigue de ſon 
travail, vient apprendre à s en dc- 
gouter pour toujours; que le Bour- 
geois ſourd aux cris de la nature , 
arrache à ſa femme & à ſes enfans 
dans deux heures de debauche , leur 
ſubſiſtance de pluſieurs mois; que 
les filoux, les voleurs & les aſ- 
ſaſſins prennent leurs degres dans 
tous genres de friponnerie & de ſcè- 
lèrateſſe. 


Ceſt-la que le Traitant mollement 
etendu dans une elegante voiture, 
brave la miſere du Peuple, & medi- 
te, endigerant ſon or, de nouveaux 
moyens d'en amaſſer. 


A quelques pas plus loin, fa Lats, 


eclatante comme un Aſtre, fournit & || 
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tous les yeux des preuves inconteſts- 


bles de ſes malverſations, Cette 
eſpece de char triomphal ou elle eſt 
aſſiſe, cet attelage Barbe, & cette 
riche livree, ſont autant de temoins 
qui depoſent contre lui. 


Il reſt pas neceſſaire , je crois, 
de m'etendre davantage ſur article 
des promenades: on ſent parfaite- 
ment qu'il n'en peut reſulter que de 
txes-fachcux inconvenients. 


Quelle eſt la jeune perſonne qui 
pourra ſoutenir ſans quelque emotion 
interieure , ſans quelque ſecrete en- 
vie, la viie enchantereſſe d'un ſem- 
blable ſpectacle? Eſt · il bien propre 
a Taffermir dans les principes de la 
ſageſſe? Jai peine à le croire. La 


vanitè & le der de briller ſont les 


Ecueils on viennent echouer Tinno- 
cence & les bonnes mceurs. | 
D 3 Une 
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» Une Demoiſelle ſans experience 
trouve la vertu aiſè & facile à prati- | 
quer. Elle cherit ſes devoirs & med 
ſon bonheur à les remplir exactement. 
Mais, fattes- la paroitre au grand 
jour; faites-lui frequentes les prome- 
nades: bien-tot elle ſe ſentira dans 
un état penible & laborieux : la ver- 
tu lui ſemblera d'un poids inſuppor- 
table. Tous les inſtans de fa vie ſe- 


ront deſormais conſacres au plaiſir 
& a la diſſipation, 


On la verra au Palais Row; aux 
Thhuilleries, ſur le Boulevart, aux 
Tenebres de Long - Champ, a St. 
Cloud & à la Plaine des Sablons. 
Mais ce n'eſt pas aſſez que de ſe trou- 
ver partout: il faut $'y preſenter 
d'une facon diſtinguee: on n'eſt pas 
douce d'une belle taille, d'une jolic 
— pour rien. Se verra- t· on Eclip- 
| ſee 


gez il faut faire comme Celanie. ., 
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ſee par la premiere venue ? Au bout 
du compte, on vaut bien Celanie & 
mille autres de fa forte. II y a deux 


mois que Celanie n'avoit pas le ne- 
ceſſaire. Maintenant elle a la plus 
belle garde - robbe, & la maiſon la 


mieux moatee de Paris. Cela ne lui 


colite qu'un peu de complaiſance. 
Eh! bien, dit il en coliter davanta- 


l 


Voila ce que produit exemple. 


Lſe étoit nee vertueuſe; elle ſe ſe- 


roit conſervee telle dans une paiſible 
obſcurite. Liſe, pour ſon malheur 
a pris goùt à la promenade ; & la 
promenade [a perduẽ ſans refſource. 


| La vertu lui a paru une foibleſſe, u- 
ne ridiculite, & elle s eſt oublice au 
point de ſe faire honneur de ſon in- 


famie. 
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Ce que je dis des femmes peut 


S appliquer aux hommes. Les jeu- | 


nes gens voyent de beaux habits ; 


ils veulent en avoir de ſemblables. 
Tout les frappe 3 tout leur donne | 
Le faux ſur toute choſe | 
eſt ce qui les touche le plus. Rien | 
ne leur paroit au deſſus du commerce | 


des defirs. 


d'une fille a la mode, d'une Actrice 
d'Opera, ou d'une Comedienne. 
Mais, non licet omnibuj c. Ce ſont 
des meubles auxquels les Millionnai- 
res ont mis une fi haute enchere , 


qu'il n'eſt pas poſſible d'y atteindre 5 
ſans repandre Vor a pleines mains. 
Eh! comment faire pour en avoir? 


Il faut recourir aux expedients, 


uver un honnete Uſu- 
bonnes aſſurances, 


On va tr 
rier, qui, ſur 


ſur un billet bien conditionnè, prete 
le quart de la ſomme qu'on recon- 
noit 


CH) 


nolt lui devoir. On prene chez un 
Marchand pour quinze, vingt ou 
trente mille francs de marchandiſes 
qui nen valent pas moitiè, & dont 
le Contractant ne retire preſque rien 
en les faiſant vendre. Ces ſortes de 
marchandiſes s appellent du galon 
d'affaire; des dentelles, du velours 
d'affaire “. 
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Il y a mille coquins à Paris qui 

n' ont d' autre metier que de faciliter 
à la jeuneſſe de ſemblables moyens de 
ſe ruiner, Comme les Marchands 
ne fe pretent à ces infames manceu- 
vres que dans la vie de gagner ex- 
orbitamment, qui les condamneroit 
D 5 | a 
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DR. jeune homme acheta un jour 
pour quatre mille francs de biEres. II 
n'auroit peut èttre pas perdu a ſon mar- 
che, gil füt ſurvenu alors quelque mala- 
die contagicule, 5 


40 


à perdre leurs marchandiſes, com- 
mettroit · il un acte d iniquitè? Point 
de Receleurs, dit-on, point de Vo- 
leurs. Point de juifs & de Feſſe- 
Mathieus, point d'Emprunteurs. | 


Si le mal qui reſulte des Lettres-de- 
change excede la meſure du bien | 
qu'on cn retire, elles ne devroient 
avoir lieu, ce me ſemble, qu' entre 
les Commer ans. Qu'eſt- il beſoin 
qu un enfant de Famille, ou un Sei- 
gneur ait la commoditẽ d'engager ſa 
perſonne & de riſquer & pourrir dans 


une priſon par un tel trafic ? 


ne leur Etoit pas auverte. M 


Il eſt des cireonſtances, il eſt vrai, 
ou les Lettres-de-change ſont indiſ- 
penſablement neceſſaires. Biend'hon- 


netes-gens ſeroient ſouvent dans le 
plus facheux embarras, ſi cette voie 
ais, 


ny 
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n'y auroit-il pas de moyen plus ſim- 
ple & moins riſquable pour les Par- 
ties contractantes? Si je ne me trom- 
pe, il ya en Hollande des Maiſons 
autoriſëes par le Gouvernement, ol 
lon prete a tous venants ſur gages. 
Les effets qu on y porte ſont eſtimès 
communement ce qu'ils. valent, & 
lon en donne environ le prix al Em- 
prunteur, ſe reſervant pour les in- 
tèrèts quelque choſe au deſſus du 
taux fixè par la loi. Des ctabliſſe- 
ments de cette ſorte me paroiſſent 
fort utiles & fort raiſonnahles. 


C'eſt Vavidite & les gains enormes 
des Prèteurs ſur gagesqui les rendent 
dignes de la haine & du mepris gene» 

ral. Sans leurs affreuſes uſures, ils 
ne ſeroient pas. plus reprehenſibles , 
que ceux qui prennent hypotheque 
fur des texres. & des. maiſons, La 
"=M 6 diffè- 
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difference qu'il y a de ces gages aux 
effets mobiliers, c' eſt qu'on ne ſan- 


roit les emporter, ni les mettre dans 
la poche. A cela pres, ce font tou- 
jours des gages, Rien n'eſt plus juſte 


que de prendre ſes ſiiretes quand on 


Prète: rien de plus Iegitime que de 
tirer de fon argent un honnete inte- 
ret : mais on ne doit pas mettre ſes 
Concitoyens à contribution & abu- 
ſer de leurs beſoins. Or, je crois 
qu un ètabliſſement comme celui que 
je propoſe les mettroit à couvert de 
toute vexation. Quoi qu'il en ſoit, 
Je ne ſuis pas aſſez verſe dans les af- 
faires de commerce pour inſiſter la- 
deſſus. Je men rapporte aux gens 


Plus experts en ces ſortes de matieres 


que moi. 


* de quitter M. I Abbe de la 
Porte, n 'oublions pas de remettre 
5 ſous 


TW ) 


| ſous les yeux du Lecteur TVingenieu- 
ſc Epigramme par laquelle il couron- 
ne ſon article. J'ai dit, en parlant 
des Intrus dans le Corps des Littera- 
teurs, qu'il leur ſeroit plus avanta- 
geux d etre de bons Cordonniersque 
de mauvais Ecrivains, A cela, M. 
Abbé replique finement, qu'il nous 
chauſſe done, & nous laiſſe ecrire. Que 
je vous laiſſe ecrire, Monſieur Ab- 
be? Dieu me preſerve de vous en 
empecher, quand j en aurois le pou- 
voir. Je ſais trop combien vous etes 


precieux a la République des Lettres; 


X les interets me ſont trop chers, 
pour qu'un pareil deſſein m' entre ja- 
mais dans Teſprit. Je vous ſupplie, 


au contraire, ſi mes prieres peuvent 
| atteindre juſqu'a vous, (& les ama- 


teurs des bonnes choſes m'applaudi- 
ront ſans doute, ) je vous ſupplie de 
continuer à nous enrichir de vos la- 
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borieuſes &ſcavantes veilles. Quand 
on écrit, quand on penſe, quand 
on analyſe comme vous, on devroit 
ecrire , penſer, analyſer toute la} 
vie. wo ; 


Eh! quel mauvais Demon excita | 
M. Freron a rompre avec un auſſi 
grand homme que vous? Votre 
plume étoit un Perou pour lui. 
Depuis que vous avez fait bande a Þ 
part, il neſt plus queſtion de ſes Þ 
Feuilles. Les votres ſont les (cules } 
à la mode; & elles ſont tellement 
re pandues, qu'il n'y a pas de ſi pe- 
tites echopes. dans les Marches pu- 
blics on elegant Obſervateur Litté- 
raire ne ſaute aux yeux de tout le 
monde, Ah! Monſieur TLAbbé, 
permettez-moi de le repeter, au 
| hazard de bleſſer votre modeſtie, en | ſe 
verite, vous etes un grand homme. d 
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A legard de la faveur que vous 
me faites de me choiſir pour votre 
Cordonnier, j'en accepte très- volon- 
tiers emploi, & men trouve meme 
fort honors. Eh! quoi, na-t-.on 
pas vii le Sauveur des humains ſe 
ſoumettre a de plus baſſes fonctions ? 
N'a-t il pas lavè les pieds a ſes Apo- 
tres? Et moi, vil inſecte, cherit 
reptile, petit atome de la Societe, 
heſiterois à chauſſer un honnète 
Pretre, un Oint du Seigneur! Quelle 
appaxence! Non, Monſieur Abbé, 
ſi ce neſt point aſſez d' etre votre 
Cordonnier, je vous offre mes fer- 
vices par deſſus le marché en qualite 
de Marechal ou de Palefrenier. Tran- 
feamus. 


M. Freron, plus indulgent que 
ſon ancien Collègue, s eſt contentè 
de me citer par Extrait, & ne ma 

rele- 
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relevè qu en deux endroits. Voyons Cela 


$11 ne ſe ſeroit pas trompè. 


Premierement, il m'accuſe d'avoir 
manquè d'Ezards a la Nobleſſe Fran- 
coiſe. M. Freron me permettra de 
lui dire qu'il m'a juge trop précipi- 
tamment, & que je mcrite dautant 
moins ce reproche , que perſonne | 
neſt plus partiſan que moi de la ſub- | 
ordination. Et je crois Vavoir prou- Þ 
ve inconteſtablement en ſouhaitant | 
qu'on reglat les etats; & que le Gen- 


il bomme juſqu ici, bonteuſement con- 
Jondu dans la foule, put deſor mais etre 
reconnu d quelque marque diſtinctive: 
j en ai dit autant du Magiſtrat, pour 
empecher le Courtaut de boutique de 
fe prevaloir des egards dus d la Robe. 
Ainſi, comment eſt - il poſſible que 
je manque A ceux dont je defends a- 
vec tant de z&6le les prérogatives? 
3 Cela 
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Cela implique contradiction. Voici 
deux lignes qui ont, fans doute, 
| echappe à Fexactitude de M. Freron. 


THY Que les Grands de la Nation ayent un 
E cortege convenable a leur rang; rien 
8 v eſt plus juſte, ce ſont nos Suptrieurs, 
„ec. Allurement, ces paroles ne ſont 


pas Equivoques, Quel qu'un qui tient 
un pareil langage, ne ſauroit ètre 
equitablement foupconne d'en vou- 
loir à la Nobleſſe. Mais, ce qui 
pourroit avoir induit la- deſſus M. 
Freron en erreur, c' eſt- ce petit 
Fragment: 


Te que Ton verra ſans doute, avec 
ſurpriſe ; ces hommes ſortis de la fange, 
qui frelatent de leur ſang impus, celui 
de la haute Nobleſſe, & peuplent la 
France de Metis, ouvriront enfin les 
yeux , & abjureront leur orgueil. 
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Il eſt vrai, que loin d'approuver 
de telles mèſalliances, je ne vois rien 
de plus bas & de plus mèpriſable: j o- 
ſe dire, meme, que ceſt ſe rendre 
indigne de ſon nom que de le proſti- 
tuer ainſi, Ce reſt pas que j approu- 
ve la ſerupuleuſe & ridicule delica- Þ 
teſſe des Allemands à cet &gard, | 
Ceſt, à mon avis, un prejuge pi- 
toyable de pretendre qu'un Noble ne | 
doive choiſir une femme que dans le 
Corps des Nobles. Je crois qu'une 
fille; iſſa& de parents ſans 'reproche ; | 
| ſage, honnete & vertueuſe, peut 
aſpirer aux Partis les plus diſtinguès. 
Je orois auſſi qu'un Noble, quel 
quil ſoit, peut faire un ſemblable 
mariage, fans meriter ni la cenſure, ra 
ni le blame du Public. 
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& le receleur infame de I "Ow qu il 


; 2 vole. X 


Quand un Seigneur ſe conduirs 


avec la decence qui convient a ſon 


rang, quand il ne feratorta perſonne 


& payera ſes. dettes, quand il ne 
mangera pas ſon bien, celui de ſa 


femme & de ſes enfans dans la cra- 
pule & Vordure, alors, je le recon- 
noitra? 


notre admiration & notre amour -d la 
n beauté, il eſt Evident qu'une Femme 
belle & vertueuſe eſt noble au cen- 
tieme degré. Mais qu'un Grand, 
dans la vue de s'enrichir & de faire 
de la depenſe, Epouſe la fille un 
nouveau parvenu, d un Concuſſion- 
naire, qui ne doit ſa fortune immenſe 

qu' aux calamites du Peuple; je ne 
crains pas de dire qu'un Grand quy 
s oublie à ce point, devient le com- 
plice des iniquites de ſon beau- pere 
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"noitrai pour ce qu'il eſt, & je lui port 
payerai de toute mon ame le tribut devi 
d honneur & de reſpect qu un Parti. fami 
eulier doit a fon Superieur. N 


| | L 

Plus les hommes font Eminents| mir 
par leur naiſſance, plus ils ont d'en-·¶ fon! 
gagemems & de devoirs a remplir. | qui 
Les prerogatives & les diſtinctions ¶ ce 1 
dont ils jouiſſent ne leur ont pas été de 
donnèes gratuitement. IIs doivent] je 1 


Fen rendre dignes, & ratifier par 
une conduite irreprochable la conſi- 
deration que leurs ancetres leur ont ¶ pa; 
transmiſe. Is doivent ſavoir enfin, I ofc 
qu ils n'ont droit de fe glorifier du ¶ di 
ſang illuſtre dont ils ſortent, qu en ¶ ſu 
egalant & ſurpaſſant, $'il ſe peut, I q 
leurs peres en vertus. Voila, ſe-ſp 

lon moi, les ſeuls Nobles qu'il faille H v1 
avouer. Ceux qui ne ſont pas faits tt 
ainſi, ſont uſurpateurs du nom qui ils 


| CF - 
; portent. & leurs Titres de Nobleſſe 
deviennent pour eux des titres d'in- 


il famie. 


La ſeconde faute que M. Freron 


4 ſonne. Je le prie de ſe ſouvenir 
qu'il me met lui-meme a couvert de 


ce reproche par les dernieres paroles 
ede ſon article, En voici le ſens; car 
t je ne les ai pas bien preſentes. 

0 


Les mal-honn#tes gens ne ſe loueront 
pas de I Auteur: mais les vrais Patri- 
If ofes, Ef les perſonnes vertueuſes applau- 
| Þ diront unaniment 2 ſes maximes. II 
| fuir donc de-la que j ai epargne 
quelqu'un. Et qui? La plus re- 
ſpectable partie des hommes: Les 

vrais patriotes, & les perſonnes ver- 


tueuſes. | | 


me impute, eſt que je n ëpargne per- 
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M. Freron ne pouvoit s expliqueſ 
d'une maniere plus flatteuſe à mon 
ſujet : & quoiqu'il mꝭ'ait fait juſtice 
ily a {1 peu de gens qui aiment à la] 
faire, que je ne croirois pas mérite 
le temoignage qu'il m'a rendu, ſi jeÞ 
ne lui en marquois ici ma recom ici 
noiſſance. 


Je ſuis diſpenſe de faire les memes| 
remercimens à FAuteur du Journal} 
Encyclopedique. On diroit qu'il 
s eſt entendu avec Monſieur I Abbe} 
de la Porte pour me dire des choſes 
deſobligeantes. Auroit-il oublié 2 
qu'un bon Critique doit Eire impar- tel 
tial, exact & fidele dans les Extraits ne 
qu'il donne d'un Ouvrage; qu'il doit de 
en expoſer avec Equite le fort & le fie 
-foible, qu'il ne lui eſt pãs permis de 
le mutiler, & d'en eſtropier Ianalyſe; 
encore moins d'en derober furtive- de 


TW) 


ment les beautes, pour n'en relever 
Yue les defauts ? Auroit - il oublié, 
ſur- tout, qu'un Critique ſage & ju- 
dicieux, doit propoſer ſon avis avec 
modeſtie, circonſpection & retenue, 


Xx laiſſer au Lecteur la liberté de de- 
cider, ſans prèvenir par un jugement 
teémèraire & premature, un arret 


qu'il n'appartient qu au Public de pro- 
noncer? S'il a oubliè toutes ces cho- 
ſes, qu'il ſe ſouvienne au moins que 


la politeſſe & les bons procedes ne 


ſont nullement incompatibles avec la 
profeſſion des Lettes; & qu'il ne 
convient qu'a des gacheurs de mortier, 
tels que le Macon de Anti- Babilo- 
ne, de donner pour des raiſons & 
de Ieſprit, des negatives & des groſ- 
ſieretés. 


Voici un echantillon des maximes 
de cet Ouvrier. 5 
| 7 


(96) 

It importe peu, dit-il, au Gouver: 
nement qu un ecu paſſe de la poche q un 
particulier dans celle Tun autre &, ſui· 
vant ce principe il importera peu au l 
Gouvernement que les Citoyens & 0 
ſoient vertueux ou vicieux: que Ton te u 
pille, que on derobe, que Fon] ſur 
eſcroque; que tout ſoit dans la con- CO 
fuſion & le deſordre , pourvu que la {irs 
meme quantite deſpeces circule. Je PO 
demande ſi ce n'eſt pas rendre ſa fa. qu 
con de penſer ſuſpecte, & donner Ma 
priſe ſur ſoi, que d' avancer de Pareil- PO. 
les propoſitions | ? les 


Le plat griffonnage de ce mance - po 

vre me fait trop d honneur pour un 

ſonger a le refuter. - Ce n'etoit pas ne 
aſſez des eloges dont les honnetes 

ee m' ont comble ; il manquoit a 

Trl ma 

nel 


28 Notes qu'il s'agit ici des ſcipponoe: qu 
ties du jeu. | lea 
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Jt ma gloire qu'un homme de cette 
trempe me dit des impertinences. 


Le Corps * des Femmes galantes 
& des Catins en titre d' office, meri- 
te un article a part. Je ne ſuis pas 
ſurpris que ces Creatures ayent beau- 
n· coup de Partiſans. Le gout des plai- 
[aff firs, la vivacité des paſſions ne nous 
je portent que trop a excuſer des vices 
que la raiſon condamne & dèſavoue. 
Mais qu il y ait des gens aſſez dé- 
pourvũs de jugement, aſſez imbecil- 

les pour faire entrer ce commerce o- 

dieux dans le ſyſtème politique, & 
w | pour oſer ſoutenir que I Etat en tire 
ur un avantage reel ; j avoue que ſi je 
as ne connoiſſois point Paris, & le ren- 
es 8 E „ 3%... 


nal Corps non moins dangeteur & fu- 
I neſte, non meins double a lErar., 
que celui des Financiers , des Monopo - 
leurs , & des Concuſſionnaires. 
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verſement d idees qui y regne, an. | out 


rois peine à le croire. 


# 


10 Femmes du monde, diſent- 


ils, depenſent Fargent comme elles 


le gagnent. 


La prodigieuſe quantité 


qu'elles en repandent ſoutient un] 


nombre infini de familles, & fait vi- 
vre toutes ſortes d' Ouvriers & d' Ar- 
tiſtes dans labondance, A la bonne- 
heure. Mais qui ſont ces Ouvriers| 
& ces Artiſtes ? Des Charons, des 
Marchandes de modes, des Metteurs- 
en- œuvres & des Bijoutiers. De 
bonne foi, ne ſont-ce pas là des gens 


bien precieux à Etat? Et nos peres | 


pour ne les avoir pas connus, & nen 
avoir pas ſenti le beſoin, n'ctoient- 
ils pas bien à plaindre? La difference 
qu il y a de ce temps-ci aux derniers 
fiecles, Ceſt que nous ſacrifions le 
nẽceſſaire aux _— & aux ba- 
ggtel- 


| 
| 


Joc: 


nab 
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u- ktellesz & qu autrefois, tout ce qui 
a 'stoit pas hoanete, utile & raiſon- 


nable Etoit compte pour rien. 


Alors „ nos campagnes regor- 


| geoient de monde: nosterres &toient 
cultivèes. Le payſan heureux & 


E ene e, fe 


tranquille, jouiſſant du fruit de ſon 
travail, ne craignoit pas de ſe ma- 
rier; & ſes enfans loin de lui Etre à 
charge, faiſoient partie de ſes richeſ- 


ſes. Enfin, il etoirt conſiders, Au- 


jourd hui, Agriculture eſt une pro- 
feſſion vile & abjecte: on tourmente, 
on vexe le · Laboureur. Na- t- il qu- 


une vache pour la ſubſiſtance de ſa 


famille? On la lui enleve. Ce neſt 
point aſſez; on le rẽduit aux quatre 
parois de ſa triſte chaumine; & ce 
malheureux, ſans qui nous ne vivrions 
pas, languit, & meurt de faim, au 
milieu de ſa femme & de ſes enfants. 

E2 . —bꝓ 
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Qu arrive · t· il de cette vexationY 
Nos terres reſtent en friche , les 
campagnes font deſertes, & les vibſon 
les ſe trouvent chargèes de donner du de 
pain à ceux dont les mains laborieu- 


ſes étoient faites pour leur en four 
nir. N ; | la 0 


Bagatelles que tout cela! Ne di-Þ ſoi 
roit· on pas que la famine eſt aux 1 
tre coins du Royaume, & que nous 
allons manquer de pain, parce que 
quelques Ruſtres ont abandonnè la 

charrue ? Parlez- moi des Artiſtes & fo 
des bons ouvriers. Voila les gens de 
qu'il faut encourager, & dont on ne d' 
ſauroit trop payer I induſtrie & les ta- la 
lents. Or, il eſt conſtant que cette di 
claſſe d hommes fi nèceſſaires à lavan- P 
tage & à la gloire de TEtat, auroit b. 
peine à ſe ſoutenir, ſans les ſecours q 
abondants & les genereuſes profu- fe 
5 ſions 


eee eee 
2 
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tons des Femmes galantes; il eſt 
donc clair que les Femmes galantes 
ib ſont neceſſaires au bien & à la gloire 
dull de IEtat. 


u- Concluons de- là que le luxe & 


la debauche ſe tiennent la main, & 


que la corruption & le libertinage 


li- ſont neceſſaires à FEtat. 


eſſentielles tirent tout Targent qu el- 
les repandent ; & fi le bienqu elles 
font d une part eſt une compenſation 


SW de tour le mal qu'elles occaſionnent 


e dailleurs. Eſt-ce pour le profit & 


la gloire de lEtat que les Catins rè- 
e duiſent à Vaumone des millions de 


Particuliers; qu'elles mettent le trou- 
ble & la diſcorde dans les mènages, 
qu'elles brouillent les peres & les en- 
fants, les maris & les femmes? Eſt- 

E. 3 ce 


Mais, examinons d'onu ces femmes 
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le bien de la Patrie? 


Ouvrons les yeux, & voyons nos 


Seigneurs eourbès avant lage, ſous | 
le poids des infirmites; leurs enfants | 
maigres, livides & caducs en quit- | 


tant le portefeuille. Sont-ce là les 


deſcendans de ces Heros qui conqui- | 
rent les Ganles, & furent les fonda- Þ 


teurs de la Monarchie Francoiſe ? 


ee pour Tavantage du Publie qu ale 
eauſent chaque jour des banquerow} 
tes, des vols, des querelles, des 
aſſaſſinats: qu'elles font paſlerſ 
dans les mains des nouveaux parve- 
ms, le patrimoine des Nobles? Di- 
ra-t-on que des creatures qui portent | 
l porſon juſques dans les ſources de 
la generation, qui amolliſſent le cou-| 
rage, flétriſſent Fame & le cœur des 
Citoyens , qui inſpirent à la pliipartÞ* 
le gout du celibat , travaillent pout 


b 


r. 
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H n'y a tout au plus aujourdhui 
que la cornette & le chapeau, la ju- 
pe & la culotte, qui diſtinguent les 


des mancettes à trois rangs. Il leur 
faut dans la garde· robe de ces meu- 
bles dont les Sybarites ont ignore Fu- 
ſage. A qui doit-on cette humiliante 
7 metamorphoſe , ſi ce n'eſt au com- 
mmerce des proſtituèes? 


On m' objectera, ſans doute, que 
les femmes publiques ſont un mal 
neceſſaire; ut vitetur pejus. On peut 

mobjecter encore, qu il y en a par 
tout, & jen conviendrai. La con- 
tinence eſt une vertu qui paſſe les for- 
ces de la nature. Il n'eſt pas donné 
a tout le monde d'etre chaſte; mais 
on peut ſe reſpecter, & refpe- 


deux ſexes. A cela pres, les hom- 
mes ſont des femmes. II leur faut 
une toilette, des eaux de ſenteur, & 
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&er autrui en couvrant ſes foi- 
bleſſes. 


Londres eſt peut- etre la ville de 
Europe la plus debauchee ; la ville 
où il y a le plus de malheureuſes qui 
trafiquent de leurs corps, Nean- 
moins on n'y fait pas comme ici ſa 
principale occupation du commerce | 
des femmes. L'efferveſcence & la | 
fermentation trop active du ſang- ex- m 
cite-t-elle quelque beſoin? On entre fa 
dans la premiere taverne, & pour un | le 
bowl de puncb * & quelques gbellings ** c 
on trouve moyen de rendre le ca- P 
me à ſes ſens. Quelqu'un a- t. il une 
nuit a perdre ? Il peut employer 

| dans 


* Vaſc plein d'une liqueur faite avec 
de Peau-de-vie, de l'eau, du citron & 
du ſucre. 

* Piece d' argent valant à peu pres 
vipgt- deux - ſols de notte monnoye. 
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couple de:guinees, tous frais faits ; 
celt-a-dire, le ſouper, le lit & la 
le fille payes. Cela eſt bien commode. 


iCaton le cenſeur ne deſapprouvoit 
pas ces ſortes d'endroits, pourvu 
qu'on ne les hantat point trop ſou- 
vent. Mais il n'eiit pas approuve 
Z qu'on diſſipàt aux yeux de tout le 
monde, des biens immenſes pour 
faire vivre dans les delices & le faſte 
le plus ſcandaleux , de meprifables 
eréatures, la pliipart ſorties de la 
pouſſière. | 


Quiconque penſera comme lui, 

trouvera ſans doute bien earn 
que la fille d'un crocheteur , d un 
charetier ou d'un fiacre ſoit inſiniment 
„ mieux 


. * Maiſonprivil&gice où l'on ſe baigne, 
& caters, 


dans le bagnio * moyennant une 
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mieux logee & mieux meublee qu u. 0 


tr: 

ne Dame du plus haut rang: queſ n'. 
toute ſa vaiſſelle & partie de fa bat: le 
terie de cuiſine ſoient de la facon de co 
Germain, & quelle ne puiſſe man-: tu 
ger ſon potage que dans une ecuell p- 
d'or. lo 
Þ 


On ne voit aſſurement rien ſem-M » 

blable ailleurs. Sil y a quelques 
Particuliers en Angleterre & dans 
d'autres pays, qui tiennent des filles | 
en chambre, c eſt du moins avec une x 
Forte de decence, & il eſt rare qu ils 
ſacrifient leur honneur & leur for- 
tune pour de pareilles idoles. 


La conſideration od ſont les Catins 
aujourd'hui dans Paris, les douceurs 
& les avantages du metier, ont per- 
verti & gite preſque toutes les fem- | 
mes. Les plus ſages meme, en- 2 
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trainces par Vexemple & la mode, 
n'ont pu s empècher de meler dans 
leur extcrieur un vernis leger de 
coquetterie. Ce qui fait que la ver- 
tu & linnocence ne ſont quelquefois 
pas à labri du ſonpgon & de la 

lomnie. Telle étoit ma penſce, 
quand j'ai dit qu'au ſacrement pres il 
weſt pas poſſible q appercevoir aucune 


difference entre ce qu'on appelle une 


IJ bonntte femme & une femme publique. 
je n'ai jamais doutè qu'il n'y ent a 


Paris des femmes très-reſpectables; 
& $1 eſt vrai, comme J'en ſuis per- 
ſuadè, que la Vertu ſoit d'une prati- 
que plus difficile od le Vice tient ſon 
empire, il y a certainement plus de 
merite à ètre vertueuſe ici qu en tout 
autre lien. Le mauvais office qu on 
a voulu me rendre auprès des Da- 
mes exigeoit de moi cette petite * 
plication, ; x 
. 
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La ſageſſe, la modeſtie & la pu- 
der ſont des qualites trop eſſenti- 


ellement attachecs au beau ſexe; elles 


lui ſont trop naturelles, pour croire] 


qu'il franchiſſe les loix de la bienſ“ 
ance, fans y etre en que que maniere 


force. Je ne pretends point nier 
abſolument que le goùt des plaiſirs 


ne contribue pas un peu au derange- 
ment des femmes; mais, l'incondui- 


te & le libertinage des hommes y a, 
ſans contredit, plus de part que toute 3 


autre choſe. 

Si les maris payoient par un ſin- 
cere amour & une vèritable eſtime ce 
qu' ils doivent à la fageſſe & à la pu- 
dicitè de leurs Epouſes; s' ils hono- 
roĩent & reſpectoient leur vertu; s ils 
etoient eux-memes vertueux, je ſuis 
très aſſure que nous verrions plus de 
femmes empreſſces a remplir leurs 

devoirs, 


de 
Zi 
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devoirs, que nous n'en yoyons de 


zelces à les UE: 


Mais de ſimples remontrances ne 
ſont pas capables de produire cette 


heureuſe revolution dans nos mœurs. 
Notre foibleſſe eſt telle que nous 


approuvons ce qui eſt honnete & 


bon, & que nous n'avons pas le cou- 
rage de le pratiquer, ſi la contrainte 


& Tautorité ne viennent a Tappui des 
exhortations. II ſeroit donc a dèſi- 
rer qu'on ſequelſtrat de la ſociëtè les 
filles de joie, & qu'il leur fut de- 
fendu ſous de rigoureuſes peines de 
ſe meler, comme elles font, indi- 
ſtinctement avec tout le monde: 
qu'on leur aſlignat des places parti- 
eulieres aux ſpectacles; & qu'il ne 
fit permis qu'aux debauches & aux 


mauvais ſnjets de ſe montrer en 


Public evec elles. III conviendroit 
E 7 auſſi 
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auſh que les Catins à hauſſe-col, is} | 


proſtituces au grand collier rendiſ. 
ſeat à Etat une partie de leurs fo 
gains. La plitpart certainement ſe- I 2 


roĩent moins 16zces à payer dix mille e 
. Ecus de capitation que de bons & . d 
reſpetables bourgeois ne le ſont a IM 0 
payer une demipiſtole. On ne de- 
vroit pas ſouffrir ſur toute choſe | 
gue des creatures faites pour habiter | 
de galetas & pour aller à piè ou en 
eharrette, euſſent Equipage, & oc- | 
cupaſſent les plus belles maiſons de | 
la ville. Leur faſte impoſant eſt 
d'un trop dangereux exemple; car 
la vanite & Tenvie de figurer fait plus 
de Catins que la chaleur du tempe- 
rumment & le penchant naturel. 


ww, A, $ = 9-.,0,9 
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Les Catins ont tellement fait hauſſer 

tes loyers, qu'il n'y aura bientöt plus 
qu'elles & les Financiers en état de fe do- 
micilier a Paris. ; 


les 


if} 


Irs 


5 
* 


: 
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e- | 


le 


T- 
| 


| met Thonneur. dans la claſſe des 


. 

Vne autre eſpece de malheureuſes 
dont Paris regorge aujourd'hui, ce 
ſont les meres qui corrompent lin- 
nocence de leurs filles, & ne les 
elevent que dans la vue de les ven- 
dre. Si l'on punit du cheval de bois 


ou du fouet les coureuſes d'armee, 
quelle peine ne doit-on pas infliger 


a des ſcëlèrates qui deshonorent la 
nature par une proſtitution ſi abo- 
minable? * Sans indiquer le genre 


de ſupplice qu'elles meritent, il 


futht de dire que la ſimple flétriſſure 
ne ſauroit etre une punition pour 


quiconque ſe moque de Iinfamie, & 


Pprejuges ridicules. 


| Peunt-&tre me dira-t-on que ceux 


qui tentent leur avarice & flattent 


| leur 
* Periandre, Tyran de Corinthe, fai- 
foit noyer les Maqueraux. A quoi cut- 


il condamnè de pareilles femmes? 
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leur cupidits ne ſont pas moins cou- 
pables; & que, 8 il n'y avoit point | 


d'entreteneurs, on n'auroit nulle 


notion de ces ſortes de trafics. Je | 
nen doute nullement, Aufli ſerois- 
je davis qu'on declarat les entrete- F 
neurs incapables de poſſèder aucu- | 


nes charges, ni d'exercer aucunes 
fonctions civiles; qu'on leur oftat 


radminiſtration de leurs affaires, & 
meme qu'on les enfermit aux Peti- 


N 
E 
. 


tes-Maiſons a e les fous.* 


Moyennant une fi fage precaution, ü 
on mettroit bien des familles a cow 


vert de la miſere; & Ton ne verroit 
Ste 
* Je ne pretends pas ſoumetitre à l 


tiguecur de cette loi un honnète homme 
qui depenſe modeſtement quelque peu de 


ſon fuperflu avec une fille. Cela ſeroit 


trop dure. II faut ſe preter aux foibles | 


de Phumanite, 


© 
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s tant de femmes & d' enfants re- 
. a la mendicite, 


Les partiſans du luxe enable 
ront encore que ces renverſements de 
$ fortunes fervent à en ctablir d'autres, 
& que cela ne ſauroit nuire à FEtat. 


tit Mais fi ces profonds ſpeculatenrs, 
& Nees aigles dans fart de politiquer, 
th voyoient tout à livrer à la voracité 


d'une vile populace leur patrimoine, 
tiendroient-ils un pareil langage? Je 
ſuis très· aſſurè que non; & ils au- 
roient raiſon, 


Ce ſont les Particuliers rèunis en 
commun qui forment IEtar, Or, 
il eſt evident que des Particuliers , 
qui par une prudente Economie & 
une raiſonnable diſtribution de leurs 
facultes , peuvent ſervir la patcie , 


del Etat. La ſubverſion des fortu-| 
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hai ſont plus precieux que des faquing fu) 
faits pour trainer leur infamie dang i m. 
la pouſſiere & Fordure. Il neſt done ye 
pas indifferent a ! Etat que le bien de m. 
Pierre paſſe dans les mains de Paul] pe 
ainſi que des reveurs a ſyſteme le 

pretendent. | 


Ceſt la jouiſſance ſolide & dre, 
fixe & permanente de ce que chacun] 
poſſede qui fait la force & la richeſſe 


nes fait ſa foibleſſe & ſa pauvrete, 
Je dis plus, elle eſt un préſage infail- 
lible de ſa decadence. Il importe 
donc à tout gouvernement, quel qu'il 


ſoit, que les Particuliers jouiſſent 
paiſiblement & ſolidement de ce qui 
leur appartient, puiſque le bonheur 
de I Etat eſt ee de celui des 


ſujets. 


nN 


ing ſujets. * Mais, cette heureuſe har- 
monie, cet accord ſſ deſirable ne- ſe 
verront jamais, tant que le luxe do- 
minera. Je ne ſache pas, je le ré- 
pete, d'autre expèédient pour ab- 
battre, que ds fixer & * les 
Etats. 


- 


Eh] que deviendront nos Arts & 
nos Manufactures avec une pareille 

I reforme ? Vouley- vous anéantir le 
commerce? Dieu m'en garde. Sil. 
n'y avoit pas de correſpondance en- 
tre les Nations; il conviendroit d'en 
etablir une. L'Univers n'eſt qu une 
„famille, & les hommes font tous fre- 
Fil 8 3 
res. Qu ils ſe communiquent les 


yo choſes eſſentielles a la vie; qu' ils tra- 
| fiquent 
us 

- Noten queles fortunes paſſageres & 


mal acquiſes ne ſauroient faire de verita- 
bdles Pattiotes. : 
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faire, de ce qui eſt de conſomma- 
tion habituelle ; qu' ils s appliquent 
aux Arts utiles & tachent de les por- 


ter a leur perfection: rien neſt plus Þ 


louable , & Von ne ſauroit trop les y 
eneourager. 


A Tegard des Arts de pur agre- 
ment, expèrience nous a ſuffiſam- 
ment convaincus qu'ils ſont cent fois 
plus funeſtes & plue contraires qu's- 
vantageux au bien des hommes. Celt 
une verite fi conſtante, qu'on per- 
droit ſon temps à vouloir la d mon 
trer. x 


40 


1 1 bien cloigné de 3 * 


rang des Arts inutiles, les Atts libéèraux. 
Les peuples polices fe ſont toujours fait | 


honncur de les cultiver. 


fiquent & faſſent des echanges de ce | 
qui leur eſt indiſpenſablement ce 


E 


md 6 2 


Wa 

ce Je ne nie pas que nos magnifiques 
el. & frivoles inventions ne nous ayent 
1a- ¶ apportè beaucoup d'argent 3 mais 
nt cette opulence paſſagere n'ayant ſer- 
or- vi qu'a multiplier nos beſoins, nous 
us avons dèpenſè par faſte & par orgueil 
 y infiniment au-dela de nos profits: & 

nous nous trouvons maintenant, au 

milieu de Vabondance,' plus pauvres 
re- que jamais. 


Je ne ſaurois ſonger a la decou- 
verte de nouveau monde, & à nos 
Colonies, ſans regretter age heu- 
reux on vivoient nos ancetres. IIs 
ne ſe ſoucioient pas de traverſer la 
vaſte etendue des mers pour tenter 
fortune, Ils avoient en eux des mo- 
je yens bien plus ſimples de s enrichir: 
Cetoit par la frugalite, par une dilt- 
gente application à leurs affaires, 
ic bar des ſoins aſſidus & une ſage èco- 
nomie 


(1180) 


nomic, quiils grofliſſ dient leurs fonds 
& leurs capitaux. Parcimonia mag. 
num eſt: veftigal. C'eſt de la bonne 
conduite que nait Faiſance. Un dil: 
ſipateur Epuiſeroit les Mines du Po- 
woiſt. 


Il ſemble que le ſang des malhen- 
reux qu on a Egarges en Amerique, þ 
ait rèjailli ſur toute ! Europe, & que 
nous participions tous à la maledi-F 
ction, dont les Furies vengereſſes} 
des forfaits, ont chargè ceux qui com- 
mirent de fi cruels aſſaſſinats. | 


Depuis ce maſſacre horrible, les 
Indes ont Et& pour les Europeans une 
pomme de diſcorde, un germe de 
diviſions & de debats, une ſource & 
ternelle de querelles & de guerres. 


Ne | 
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Ne fixons pas a des temps plus 


eéloignés Torigine de nos calamites, 


Cette fatale decouverte en eſt Vepo- 
que. Les richeſſes de Inde ont 


ſoufflè ſur notre continent un eſprit 


de vertige, qui a tout mis dans la 


confuſion & le deſordre. En effet, 


quelle vie mene-t-on A preſent ? 


Quelles ſont nos mceurs en compa- 


g raiſon de celles qu'on pratiquoit il 
Iny a pas deux ſiecles? Oppoſons à 
ll notre faſtueux orgueil & à nos ex- 
eoeſſives depenſes, la ſimplicité, la 


vie uniforme de nos ayeux, & ju- 
; | s 


Ne | 


geons-nous. 


Une maiſon qui ſuffiſoit autrefois 


Jaà un Chancelier de France eſt main- 


tenant à peine logeable pour un arti- 


ſan. Les plus petits bourgeois ſont 


plus commodemeat meubles & de 


meilleur gotit, que ne Tetolent 3 
08 
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les Pairs du Royaume, & les moin. 
dres traitants occupent actuellement 
des Palais, dont les plus grands Mo. 
narques de LAſie feroient leurs dé. 
lices. 


Autrefois d'un bout a autre 
de Vannce, on etoit -vetu à peu 
pres de la .meme fagon , preſen- 
tement il faut avoir des habits de 
chaque ſaiſon. Un Prince vient. il a| 


mourir? Tous indiſtinctement pren-| 
nent auſſitòt le deuil: chacun, juſ- | 


qu au plus mince perſonnage , veut 
etre de ſes parents. 


Il n'y a pas encore bien long- 
temps que les Magiſtrats alloient au 
Palais à pied ou ſur des mules; 4 
| preſent ils viennent nous juger dans 
des chars de triomphe, On voyoit 
auſſi les prècurſeurs de la Mort gra- 

„ 6 vement 
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vement affourches ſur de modeſtes 
& mclancoliques montures aller ſans 
N ceremonie expedier à leurs malades 
des paſſe ports pour autre Monde; 
aujourd'hui, ce ſont des poupins 
ſemillants, epanouis, qui fendent le 
pavè dans des voitures à la mode, & 
vont auſh gaiment tuer leurs patients, 
que s ils alloient en bonne fortune. 
Les Jurcs de S. Come qui tiroient 
leur plus grande ſubſiſtance de la 
barbe & de la ſaignèe, ont mainte- 
-& nant la pliipart équipages, grace au 
fruit empoiſonne dont les Argonau- 
tes du x5 fiecle nous ont infectes. 
Enfin il n'eſt pas une ſi petite condi- 
tion od ce faſte choquant ne ſe ſort 

WF introduit. 


Nous n'avions pas encore aſſez de 
caroſſes: on y a ſupplee par la dam- 
nable invention des Cabriolets. Je 


| Cin) 
dis damnable, parce qu'il ſemble| 
qu on les ait inventes pour la deſo- 


lation & le tourment de la pauvre 
infanterie. 


Lil etoir permis qu à nos Seig- 
neurs de s en ſervir, ce ne ſeroit que 
demi · mal: nous leur ſommes ſubor- 
donnẽs; c eſt à nous de prendre pa- 
tience: mais que des gredins, des 
ouvriers, & des commis de le Valce I diſt 
de miſere, sarrogent le privilege dcs 
d'6crafer, de broyer, de pulveriſer ſen 
les citoyens j avoue qu'on n'y tient les 
pas & je doute que Job Jui-meme I 1a « 
efit pit voir de ſang froid des abus fi ¶ ped 
révoltans. Ce qu'il y a de plus get 
cruel, c eſt qu'on a ces maudites ca- me 
rioles ſur le corps avant de les en- 
tendre, ni de pouvoir Sen garantir.* 
| le re 

» Nombre de perſonnes ont pEri ſou fat 
ces extravagantes yoitures 
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Tai ſouvent ſouhaiteque quelqu'un 
de nos importants de Cour, 8 y 
rompit une ſeule petite fois le cou. 
Voici ma raiſon. Il eſt fans exem- 
le qu'on ait jamais cu la penſee de 
mettre des garde foux au bord des 
fondrieres & des precipices, tant 
qu'il n'y a eu que de pauvres diables 
qui s'y ſont laiſſe tomber; mais que 


le malheur arrive à un homme de 
diſtinction; tout auſſitòt on prend 


des meſſures nèëceſſaires afin qu'un 
ſemblable accident n arrive plus. Le 


lecteur obſervera que Ceſt toujours 


la cauſe du Public que je plaide : ex- 
pedit unum pro populo mori, Le bien 
gcncral ne ſauroit Etre trop chere. 
ment achete. 


Pauvres fantaſſins. quand marche- 


rez · vous paiſiblement dans les rues, 
ſans riſquer d'e tre moulus & foules 
1 aux 
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aux pies de l' orgueilleuſe cavalerie ? 

Quand ceſſera-t-on de compter pout 
rien les gens utiles? je paſſois un 
jour au carrefour de Buſli. II y 
avoit un concours prodigieux de ca 
roſſes. Un pauvre jardinier qui 
conduiſoit un ine charge des fruits de 
ſon travail, ſe trouve par hazard en- 
gage dans la foule. Il pique fa tra- 
dive bete & fait ce qu'il peut pour ſe | 
depetrer & ſortir de ce cahos infer- | 


nal; mais il tarde trop au gre de la 
ſoldateſque. On lui donne vingt | 3 


bourades: on culbute ſon ane; & 
toute ſa denrèe dont il deſtinoit le 
profit au ſoulagement de ſa famille, 
eſt en un clin d'œil Eparpillte & * 
ſemẽe dans le ruiſſcau, Eh! quel 
crime ce malheureux avoit- il commis 
pour mèriter un traitement ſi barbare? 
Il avoit interrompu une file d'equi- 
Pages remplis de fous & de folles, 
f qui 
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qui alloient à la premiere repréſen- 
tation des plates rèveries d'un cer- 
veau gatE. 


Plit à Dieu que les perſonnes en 
place fuſſent obligees d'aller quelque- 
fois à pied! elles verroient ſans doute 
bien des abus à reformer. Quel 
plaiſir n aurois- je pas ſurtout de les 
voir patrouiller & barboter après une 
3 averſe dans des ruts pleines de fu- 
mier. * Je ſuis tr&s-alſure qu elles 
n approuveroient nullement qu on 
incommodat cinq ou ſix cents mille 
ames pour la commoditè d'un Parti- 
culier, qui peut: etre dix ans aupara- 
vant couchoit avec la Fleur & Cham- 
„ F 3 pagne 

II eſt du bel uſage aujourd'hui, 
quand on eſt malade, ou quand on croit 
Ferre, de faire jetter devant ſa porte & 
celle de ſes voiſins, pluſteurs charetdes de 
fumier; ce qui fait un gachis épouvan- 
table, pour peu qu'il ait plu, 
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pagne au grenier; que pour une 
femme d affaires en couche ou qui ala | 
migraine, on fit de tout un quartier 
une eſpece de marre; & que les pic- 
tons ſe trainaſſent dans J ordure au 
riſque ſouvent d'etre roũẽs, faute 
dentendre ni de voir les voitures , 
principalement pendant la nuit. 


Je me flatte d'avoir demontre 
dans la premiere Partie de cet ouvra- 
ge, que Textreme quaritite de Pro- 
vinciaux dont Paris regorge, Epuiſe reg 
le Royaume. Je crois auſſi avoir in- fiir 
dique les moyens de remedier a un or 
pareil defordre 3 mais comme on ne 
pourroit y rencontrer des difficultés, || fai 
tachons d'en Propoſer de plus pra- 
tiquables. 


eee 


II conviendroit, ce me ſemble, ¶ a 
que tous les Gouverneurs, Lieute- I x 
nants 
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nants  GEeneraux de Provinces & 
Commandans de Places ſe tinſſent 
chacun, dans les lieux qui leur ſont 
confies. Bien entendu que cette loi 


fut commune à tous ceux qui occu- 


pent des poſtes inferieurs* Il ſeroit 
bon encore que les Colonels ſuiviſ- 
ſeat leurs rEgiments dans les garni- 
ſons, vecuſſent avec eux, & ne pul- 


ſent Sen abſenter que par ſèmeſtre 


comme les autres officiers. On ſent 
aiſement le bien qui reſulteroit d'un 
reglement ſi ſage. Ce qu il y a de 
ſic, ceſt que la diſcipline & le bon 
ordre ſeroient mieux obſerves qu ils 
ne le ſont, Paſſons aux gens d' af. 
faires. 


Tt 


on Favs | a 
Il faudroit que ceux qui ont des 


charges ou des commiſſions annexecs 


aux Provinces, fuſſent obliges d y 


reſider. Tels ſont les Tels font les 
F 4 Rece- 
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Reeeveurs GenEraux des Finances ; 
les Grands - Maitres des Eaux & Fo- 
rets, les Fermiers Generaux , &c. 
Si chacun de ces Meſſieurs reſtoit 
dans (on Departement ou ſa Genera- 
lite, les Provinces ne tarderoient 
pas à reprendre leur ancien <eclat, 
non ſeulement du cote de la popu- 
lation, (car les gens riches trainent 
toujours beaucoup de monde à leur 
ſuite,) mais du cots de la fortune, 
puiſque les dẽpenſes enormes qu ils, 
font dans la Capitale tourneroient au 
profit des cantons oh chacun d'cux 
 relideroit. Ils y batiroient comme 
Us font ici: ils y auroient des mai- 
ſons de plaiſance & des terres; leurs 
enfants s' y ctabliroient z & lon ne 
eroit plus Paris coinme la ville 


par excellence, & ha ſeule qui fat | 
. | 
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Il conviendroit enſin que tous les 
Beneficiers quelconques, Abbes com- 
mendataires, gros Decimateurs , 


Doyens & Prieurs fuſſent tenus de 


vivre a Tombre de leurs clochers 
dans une ſainte & paiſible oiſivetẽ, 
ſous peine de confiſcation des deux 
tiers de leurs revenus pour etre em- 


ployes au ſoulagement des malheu- 
reux. 


Ce ſeroĩt, je penſe, faire injure 


aux Prelats, que de vouloir les aſſu- 
jettir A une pareille loi. On doit 


preſumer que ce neſt pas fans re- 
pugnance qu ils perdent quelquefois 
de viis les troupeanx confies & leurs 
-foins ; & que ſemblables à la colom- 
be fidele qui ne eeſſe de geEmir en 
Tabſence de ſa compagne , ils ne 
ceſſent d' aſpirer au moment de fe 
reunir à leurs ouailles, quand des 

F 5 affai- 
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affaires indiſpenſables les ont forcts 


h 

de Sen eloigner. Qu elle apparence Fn 

en effet, que des perſonnages reve- M tre 
tus du plus auguſte & dy plus ſacre ſp 
caratere, viaſſet diſſiper dans les cet 


plaifirs & les frivoles amuſements du Ee 
ſiècle, un bien dont ils ne ſont. que 


les adminiſtratenrs & les 6condmes.! I ne 
Croyons que s ils entament le patri- pe 
moine des pauvres, & $cloignent de 

la ſimplicitè des Apòtres, c'eſt pour 

8 accommoder à la foibleſſe des Chre- I m 
tiens d aujourdhui, dont la foi chan- I fa 
celante, & le zelc expirant ont be- 10 
ſoin d etre ranimès par un exterieur m 
qui leur en n n t, © 


Teſpere que ce court * de 1 4g 
mes ſentiments à lègard du haut Cler- . 
ge, me juſtifiera des reproches que h 
Ton m'a faits d'avoir manque au Sa- 

cerdoce. Pouvois· je lui donner une 
1 1 1 
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plus grande preuve de ma profonde 
vencration, qu en me declarant con- 
tre ceux qui trahiſſent un ctat ſi re- 
ſpectable, & particulierement contre 
cette multitude mepriſable de faux 
Ecclèſiaſtiques, dont la race bàtarde 
Selt accrue A un tel point, que Von 
ne voit preſque plus que —_— & 
petits manteaux. 


Si la toute puiſſance de Dieu ne ſe 
manifeſtoit pas continuellement en 
faveur du Chriſtianiſme , & ne veik 
loit pas a fa ſureté, quelle atteinte 
mortelle les pernicieux exemples de 
ces gens - là ne lui porteroient - ils 
point? Neeſt-il pas affreux qu un tas 
de fainEants paitris de vices ayent 
efftronterie de ſe montrer ſous un 
habit ſi ſaint; & qu'avecquatredoigts 
de batiſte au menton & deux aul- 
nes de voile ſur le dos, le premier 


F 6 garne- 
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garnement s impatroniſe dans les 
meilleures maiſons, tienne le haut 
bout à la table des Grands, paroiſſe 
publiquement en caroſſe avec les Da- 
mes, les accompagne à la promenade 
& aux ſpectacles; : qu'un faquin en un 
mot qui n'a rien de recommandable 
que ſon dèéguiſement & un grand 
fonds d orgueil; donne le ton dans 
un cercle, & rompe en viſiere à tout 
le monde ? Voila pourtant ce que 
Fon voit tous les jours. Dites quel. 
que choſe de ſenſe, de raiſonnable; 
d abord Monſieur FAbbe vous ferme 
la bouche par une eſpece de demen- 
ti auſſi ſec que laconique. Ofez-vous 
repliquer ? Trois ou quatre Caillet- 
tes prennent la parole, & vous di- 
ſent que M. YAbbe doit ſavoir cela. 
Car il n'eſt pas permis d'ignorer la 
moindre choſe ſous cette venerable 
Xeon | 
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Je ne me laſſe pas de le ell, 


On devroit punir avec rigueur ceux 
qui ont Faudace de ſe traveſtir ainſi. 
Quant aux ſimples tonſures, qui ne 
valent gueres mieux, le moyen in- 


faillible d'en diminuer le nombre, 


ſeroit de ne conferer dèſormais de 
benefices qu aux perſonnes engagees 
abſolument & irrevocablement dans 
les Ordres. Il reſt pas juſte, il eſt 
meme indccent que des guepes & 
des frelons ſe ſubſtantent & Sengraiſ- 
ſear de la nourriture des abeilles. © - 


Encore un petit mot touchant les 
Militaires. On nraccuſe de les avoir 
maltraitès. Ceſt une chicane que 
Fon me fait gratuitement. le ſais 
trop combien la profeſſion des armes 
eſt recommandable & noble, com- 
bien elle eſt utile, pour manquer 
aux — dits & ceux qui Jexercent. 

F 7 * 
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Jai dit, il eſt vrai, qu'on voir autant 
de croix que de calottes & de petits co 
lets. Mais je ſuis bien sùr que fi 
quelques- uns sen trouvent offenſés, 
ce ne {ont pas les Officiers au - deſſus 


de cette diſtinction par leur mérite 


perſonnel. Peu leur importe qu'il 
y ait des croix ou qu il n'y en ait pas, 
Dailleurs it eſt aiſè de comprendre 
que je ne m'adreſſe qu à ceux qui ſans 
avoir affaire ici, & fans y etre atta- 
ches par aucun emploi, s abatardi- 
fent dans une obſcure oifivete, & 
n' oublient que trop ſouvent ce qui ils 
doiveat a leur état. 


Tous ces, Meſlieurs , js penſe, 
ſeroient mieux en Province, ol its. 
vivroient plus honorablement & à 


meilleur compte. On entendroit 
beaucoup moins de gens murmurer 
& ſe plaindre des mauvais traitements 

MM 
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de la Cour, & lui reprocher le ſang 


It 
» 8 quils pretendent avoir repandu pour 
la Patrie, quoique d ordinaire ce ne 


ſont pas ceux qut crient le plus haut, 
8 qui ont le plus merits par leurs ſer- 


e vices. Au reſte, c eſt un uſage regu 


7 de dire que lon a mangè ſon bien & 
Farmee, quand on Fa mange au jeu, 
avec les femmes & à faire bonne 
chere, 


Je ſais qu il n'eft pas fort commun 
d'amaſſer de grandes richeſſes au me- 
tier de la guerre dans les emplois 
ſubalternes; mais je ſais auſſi qu avec 
de la conduite & de I'economie, ge- 
neralement parlant, on ne Sy ruine 
point. Je ſais meme que la plupart 
des Officiers de fortune ſe retirent à 
leur aiſe, eu 6gard au chetif état oh 
ils Etoient lorſqu ils ſont entres au 
ſervice. On ne doit donc pas etre 
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ſarpris que le gouvernement laiſſe 


declamer les Officiers, & n'y faſſe 
nulle attention. Encore un coup, 
que ceux qui ne ſauroient vivre hon- 


netement à Paris, aillent vivre ail- 
leurs. 


Et vous, Monſieur le Reforma- 
teur, me dira t on, que faites-vous 
ici? Rien. Exactement rien. Que 
Fon chaſſe tous les inutiles, & fon 
me verra ſur le champ le baton 
blanc a la main, le hayre-ſac au cou, 

gner la tate des faincantes Phalan- 
ges. Le ſeul regret que jemporte- 
Tai ſera celui d'avoir neglige de ſervit 
ma Patrie quand Jetois en age de le 
fare. H&las! que rai-je jettè ma 
gourme de meilleure heure! Mais 
qu il eſt rare de la jetter dans ce pays- 

ci! 66 a quatre- 
vingts 


vin 


4 mo 
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vingts ans, & pour tout dire enfin, 
on n'y murit preſque jamais. 


— 


] ene preſume pas aſſez de Tefhica- 
. Þ cite de mes remontrances, pour me 
s | flatter qu'elles occaſionnent un grand 
changement dans nos maurs. De 
tels miracles ne fe voyent gueres, & 
ne ſont pas Vaffaire d'un jour. I 
ne faut qu'un inſtant pour produire 
cent abus: il faut ſouvent un ſiecle 
pour en détruire un. Mais quand 
dans le cours d'un ſiecle, on ne con- 
tribueroit que foiblement au bien de 
la ſociete, ce ne ſeroit pas une raiſon 
de lui refuſer ſes peines & ſes ſoins. 
Les bons avis ſont toujours bons; 
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pendant les miens ſont ſteriles, & 


ne rẽpondent Pas a mes intentions, 
au pis aller; Jaurai fait comme les 
malades qui charment leurs douleuts 
en criant bien fort: je me ſerai 
ſoulage. 
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| e cceur humain ne change point; 


tout les memes. La difference des 
ſociẽtès peut bien en aporter une 


dans la maniere de ſatisfaire les pas- 


ſions; mais ces paſlions ont par · tout 
la meme force & la meme Etendue. | 
Les 


les vices & les vertus ſont par- 
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Les hommes qui vivent à la campagne 
ne different en rien de ceux qui habi- 
tent les Villes. 

Un Philoſophe trouvera dans un 
Hameau compoſè de cent Campag 
nards autant de luxe, de vanite & 
d' ambition, que dans une grande 
Ville, & mème a la Cour: il lui ſuffir 
pour cela d'ctablir des points de pro- 
portion. 

Ainſi la Babyloneeſt dans le Monde, 
& non dans une Capitale. foi 
Peut etre. que ce nom convient I ſen 
moins à Paris qu'à toute autre Ville ger 
de univers: il eſt certain du moins Wha r 
qu'il y a plus d' ordre dans cette Ca- Ine 
pitale, que dans les autres ſubdiviſ- Nh 
ons du reſte de la ſociètè des Francois. Ice 

Si Ton raſſembloit aujourd'hui dis 
dans un meme lieu huit cent mille Hm 
perſonnes priſes ca & 1a dans les 11 

differens endroits de la — 15 


„ 
& qu'on les renfermàt dans un enclos 
de I'etendue de Paris, le dèſordre & 
la confuſion y ſeroient des plus grands. 

La veritable Babylone eſt dans le 
genie & Teſprit de certains Ecrivains 
q aujourdhui. 

Un tas d hommes cauſtiques, in- 
quiets, turbulens, qui haiſfeat tout 
le monde, & que perſonne n'aime, ſe 
plaiſent a faire de hideuſes peintures 


de la ſocicte. Si elle a des endroits 
foibles, ils les ſaiſiſſent, & en font 


ſentir tout le mauvais; ils n'enviſa- 
gent la Nature que par le revers de 
la medaille. Ces eſprits Babyloniens 

ne voyent point que les defants de 
Thumanité ſont à Tegard des vertus 
ce que I ombre eſt au tableau. Je ne 
dis point que les vices ſoient utiles, 
mais je dis que dans le ſyſteme poli- 
tique ils peuvent devenir nèceſſaires: 
or la ſocicte morale eſt fondce ſur la 
- ſociets 
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ſociẽtẽ politique. Qu'on r&forme 
dans le monde une foule de petitgſff les 
abus ſur leſquels les ſatyriques fon tio! 
dent leur critiques, & on en vernſ® 
paroitre tout d'un coup une foul: 
d'autres, non moins dangercux, & 
peut- ètre meme plus nuiſibles. 
La Republique de Platon eſt un 

ſyſteme idcal. Pour <tablir Tordre 
de perfection que ce Philoſophe 
vouloit donner a ſa ſocietre, il lui evt 
fallu une autre eſpece d hommes. Le 
cœur humain a ſes defauts & ſes im- 
perfections naturelles, il eſt fait ainſi; 
ce n'eſt point la corruption des ſiècles 
qui la rendu tel, il Ietoit dans ſon 
origine. Je ne ſcais point fi le Mon- 
de pourroit ſubſiſter long-tems, Sil 
devenoit tel que quelques moraliſtes » t! 
ont paru ſouhaiter qu'il füt; je crois » P 
qu'il tomberoit dans un grand de- t 


ſordre, par hruſon qu il y auroit tropf »! 
d' _ Les 23 C 
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Les modes, les colifichets, les jeux, 
les ſpectacles entrent dans la decora- 
tion de la ſociete. 9 

Si ces vices nexiſtoĩent point, 
dautres exiſteroient; & je ne ſcais ſi 


nos defauts ne ſont pas moins defauts 


que ceux qui naitroient a leur place: 
du moins le gouvernement politique, 
Celt a-dire Fordre qui fait que la ſociẽtẽ 
ſe perpëtue, s eſt accommode a ces 
detauts; & il n'eſt pas certain sil S ac- 


commoderoit auſſi bien des nouveaux 


qui lui ſuccederoicnr. ä 
„Jentends dire tous les jours, dit 
„FAuteur de la nouvelle Babylone,que 
„Paris eſt la premiere Ville du Monde 
„ pour lesagremens & les commodites 
„dela vie, un Paradis terreſtre ou on 
„trouve gencralement tout ce qu'on 
„ peut ſouhaĩter. Cela eſt vrai, ajoute 
» teil, quand les moyens de ſe procu- 
„rer ce que Von ſouhaite ne man- 
v quent pas. * Si 
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Si Ceſt li ce qui forme une Baby. 
lone, il neſt pas neceſfaire de citer 
Paris; toutes les ſocietes du Monde 
ſont autant de Babylones. 

ll nya point de Village ou de Ha- 

mean qui n'ait des amuſements & des 
plaiſirs reſerves pour une certaine 
claſſe de Citoyens. 

Lorſque les Marionnettes arrivent 
dans une petite Ville de Province, il 
n'y a gueres que les Premiers du lieu 


qui profitent de ce ſpectacle; tout le 
reſte en eſt prive. Cela doit etre de 


meme, ſans quoi la publicite generale 
des plaiſirs feroit qu'ils ne ſeroient 
plus tels. Lœconomie des divertiſ- 
ſemens eſt abſolument neèceſſaire; 
Tordre le demande ainſi. 

Pais ſeroit une Babylone, ſi tout le 
monde y avoit les moyens de ſe pro- 
curer tout ce qu'il ſouhaite, La con- 


ſuſion ſeroit alors des plus grandes; 
car 


2 
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car il n'y auroit aucune difference 

entre ceux qui doivent Etre amuſès, & 

ceux qui doivent amuſer les autres. 
Une Capitale remplie de Citoyens 


| riches au meme degre, & qui auroient 


tous egalement les moyens d' avoir ce 
qu'ils ſouhaiteroient, ſeroit une ve- 
ritable Tour de Babel; il n'y auroit 
alors aucune ſubordination; on ne 
s$'cntendroit plus, la confuſion & le 
dèſordre y regneroient, perſonne n'y 
auroit ce qu'il ſouhaiteroit, par la 
raiſon que tout le monde ſeroit en 
ctat de Vayoir. 

Si les Auteurs critiques vouloient 
ſe donner la peine de reflechirun peu 
ſur certains defauts qu'ils condamnent 
le plus, ils verroient que ceux-ci en- 
trent dans le plan de la ſocicte, & 
malheur au Monde s'ils venoient a 
etre reformes ! L'induſtric finiroit 
dans une Ville où chacun ſeroit indu- 
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ſtrieux, la nonchalance & la pareſſe 
$'empareroient des Citoyens d'un 
Etat qui ne ſeroit compoſe que de 
gens adonnès au travail. 

Ceſt Voiſivete des uns qui forme 

Loccupation des autres: ôtez cesvices, 
& vous dètruirez une foule de vertus; 
car la plupart des bonnes qualites des 
hommes ſont fondèes ſur leurs de- 
fauts. 
Le jeu cauſe bien des maux dans la 
ſocictE; il eſt la ſource d'une foule 
de dèſordres particuliers. Par le jeu 
pluſieurs familles ſont ruinèes, & on 
eſt temoin tous les jours des mal- 
heurs qu'il entraine. Cependant ſi 
on prenoit la reſolution de L extirper 
entierement, & qu'on y rèuſſit, il en 
reſulteroit de grands maux. 

Par cette retorme pluſieurs Manu- 
factures conſidèrables ſeroient detrut- 
tes, une foule de Su} jets ſe trouve- 
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mendicite: cette premiere miſere en 


ſuſciteroit une ſeconde, & celle ci en 


cauſeroit une troiſième, &c: car la 
auvrete d'un Citoyen occaſionne tou. 
jours celle d'un autre Citoyen. Peut- 


Etre qu'il ne ſeroit pas difficile de 


prouver que ce vice, qu on croit ètre 
la ruine de la ſociete, eſt un de ſes 


plus fermes ſoutiens; car Vetat poli- 


tique eſt appuye ſur toutes les bran- 
ches de Vinduſtrie. 

Le Gouvernement des Anciens, 
dira-t-on, ſe ſoutenoit ſans les jeux. 


Cela eſt vrai, mais la plupart de ces 


conſtitutions avoient pour principe 
la vertu, au lieu que les notres font 
fondèes (ur les Arts. | 

Le Jeu, ajoute-t-on, a ouvert la 
porte à la filouterie. Cela eſt encore 
vrai, & Von ne ſcauroit diſconvenir 
des ſuites facheuſes de ce vice; mais 


G 3 elles 


e 
3 1 * 
SS ;: * 


C14 % 
-rojent tout d'un coup réduits à la 


L; 


C150) 

elles ſont encore moins dangereuſes 

que celles qui pourroient naitre de fa 
 rEforme. Il importe fort peu à VEtat 

politique que quelques Ecus d'un hon- 

nete homme paſſent dans la poche 

d'un frĩipon; mais il lui importe ef- 


ſentiellement que les Arts fe ſouti- 


ennent dans une certaine vigueur; 
que I Induſtrie ne degenere point, & 
que toutes les claſſes des Citoyens 
ayent de quoi vivre. 


La rEforme d'un vice particulier ne 


fait qu'un bien tres-imparfait a la ſo- 
ciete, Ce neſt qu'en remontant au 
principe du déſordre general, que la 
Legislation peut remedier verita- 
dlement aux abus. 
Mais je reviens à Paris, dont! Au- 
teur de /a Capitale des Gaules fait une 
yeritable Tour de Babel. II dit que 


ce lieu, qu'il avoue d'ailleurs etre un 


Paradis terreſtre, devient un lieu de 


ſuppli- 


les temoins & auſquels ils n'ont au- 


paſſè leur vie dans le plaiſir & la de- 


Cafe IP 


ſupplice d'autant plus cruel pour les 
infortunẽs, que Vabondance, les plai- 
firs, la joie & les fetes, dont ils font. 


eune part, leur retracent plus vive- 
ment image affreuſe de leur calami- 
te & de leur miſere. 

Ceſt rapporter à une ſocikts « enti- 
ere ce qui neſt relatif qu'a quelques 
Particuliers de cette ſociete. Ce 
ſupplice pretendu ne regarde qu'un 
petit nombrede Citoyens qui, ayant 


bauche, s'y ſont ruines. II eſt certain 
que la privation des amuſemens dont 
ils voyent les autres jouir cauſe chez 
eux une ſenſation deſagreable; mais 
ce neſt qu'une poignee d'infortunes 
comparèc 2 cette foule d hommes 
qui en jouiſſent. 
Si Pon fait Tanalyſe de la ſocicte 
générale de cette Capitale, on la 
G4 - 
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trouvera compoſce de cinꝗ claſſes de 
Citoyens, ſcavoir de riches, d'aiſés, 
d' indigens, de mediocrement pauvres 
& de tout a fait pauvres: toutes ces dif. 
ſerentes claſſes ſont en ètat de gouter 
relativement à leur fottune particuliere 
les amuſemens & les plaiſirs qui ſe trou 
venta Paris. On ſera peut: etre tente 
de croire que la derniere ſouffre les 
memes maux que Tantale. Point 
du tout; cette claſſe, affaiſſèe ſous le 
poids de {a miſere, ſcait à peine qu'il 
y a des plaiſirs & des fetes dans cette 
Ville. Pluſieurs Citoyens de ce 
nombre m'ont ſouvent demande ce 
que c'etoit que Opera, fi Von y 
chantoit, ou fi Fon y recitoit comme 
aux autres Theatres. Or on ne ſouttre 


point de ce dont on na aucune idee. 


La claſſe des Citoyens occupes, (& il 
u y a point de Ville dans le Monde on 


Bs 
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les gens daftaires le ſoient plus qu 


Paris, ) eſt par ſon «tata Vabri de tout 


regret ſur les amuſemens. II eſt vrai 
que toutes ces claſſes priſes en general 
en produiſent une ſixieme, d'hommes 
de ſceuvrès qui voudroient ètre de tous 
les piaiſirs, & qui s' exhalent en re- 
grets continuels de ce que leur fortu- 
nc le leur permet pas. 


Mais bien loin que cela doive for- 
mer une Babylone, c'eſt au contraire 
ce qui fait rentrer ces hommes dans 
Fordre de leur etar. 

La Ville de Paris, dit W de 
la Babylone, renferme dans ſon ſein 


trois états dominans. Le Corps des 


Financiers, le Corps innombrable des 
fermmes galantes, & celui des intriguans. 
On pourroit dire vrai, en nommant 
le premier Corps une ſociëtè de Baby- 


loniens. Grace à la vigilance de no- 
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 Miniſtres, cette claſſe de Citoyens va 


bientot rentrer dans l'ordre des autres. de 
A Tégard du ſecond & du troifieme ne 
Corps, il n'eſt pas exact que les fem- | ge 
mes galan tes & les intriguans ſoient | ec 
deux Etats dominans "dans cette di 
Capitale. Al 
C'eſt deshonorer la ſocicte générale 11 

de Paris, que de vouloir qu elle tire d 
ſon origine de la proſtitution & de la d 
duplicitè de ceux qui lui donnent le d 


ton. Il n'eſt que trop vrai que ces 
vices ont pencetre par- tout, & ſe ſont 

fait jour juſques dans les Tribunaux de 6 
Juſtice; mais grace au reſte des mœurs | 

du ſiècle, ils ne ſont pas encore con- 

fondus avec la vertu, de maniere à ne 

pas les reconnoitre. Les intriguans 

ſont notes dans Faris: on les connoit, 

ils ont beau avoir pour cux la faveur, 

elle ne les garantit point du mepris, 

Or des états mepriſes ne ſcauroient 
jamais etre dominans. Selon 
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Selon le meme Auteur, les filles 
de joye & les fripons forment la bon- 
ne compagnie de Paris. Ceſt inſulter 
de gayetè de cœur toute unc ſociete, 
celt detruire Videe que nous avons 
du vice & de la vertu, c eſt donner 
aux Etrangers une fauiſſe idèe de nos 
mceurs, en un mot Ceſt deshonorer 
dun ſeul trait de plume la Capitale 
dun Royaume, le plus * 


de I Europe. 


Autrefois, ajoute-t il, un air ſimple 
& modefte, un maintien decent , de la 
conguite & des meurs étoient une re- 
commandation ſire pour etre regũ dans 
le monde. Aujourd'bui beaucoup d ef- 
fronterie & de petulance, un air im- 
portant, des habits, des bijoux & de la 
depenſe: ajoutez a tous ces brillans 
avantages la reputation. d'un eſeroc 
acheve, d'un homme abime, noye de 
dettes, dun infdme qui vole , qui pille 

| G 6 de 
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de toute main, & qui a reduit cent 


familles fur la paille; voila Ibommie 
deſire, cberi, ſoubaite. 

Lorſqu'il me tombe ſous la main 
un Ecrivain 2 autre- fois, & qui pour 
deshonorer les hommes d' aujourd'hui 
les met en parallele avec ceux du tems 
jadis, je dis qu'il ne connoit point le 

cœur humain; & de là je conclus qu'il 
feroit mieux de s adonnerà tout autre 
genre decrire. Les hommes ne ſont 
pas plus corrompus à preſent qu'ils 
Yetoient il y a deux mille ans; Ho- 
race faiſoir les memes peintures de 
ſon liecle, que nos Auteurs fatyri- 
ques font du notre. 

Ceſt donner une fauſſe idee d'une 
ſociete, que de la repreſenter par ce 
quelle a de plus mepriſable. Ce ſeroit 

un prodige qu'une Ville compoſce de 
huit cent mille habitans, tous gens 
de bien, & od le vice neut fait au- 
eune breche. Lorſ- 
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Lorſqu'on veut peindre les mœurs 
d'une Nation, il faut placer dans le 
meme tableau les vertus & les vices; 
ceſt par ce parallele qu'on peut en 
donner une juſte idee. Mais I'Au- 
teur de la nouvelle Babylone ne cite 
que des femmes galantes, des petits 
Maitres, des fats, des impertinensz 
ſes Heros ordinaires ſont des joueurs, 
des fripons & des filoux, il ne ſort 
pas du tripot. Un Peintre qui vou- 
droit nous donner une idèe de la Na- 
ture, ne ſeroit-il pas blamable de 
nous la repreſenter par les endroits 
ſeuls qui pouroient nous la rendre 
hideuſe & epouvantable. 

Cette Capitale renferme dans ſon 
ſein un tas de gens oiſifs, hommes 
adonnes au vice & à la crapule, & qui 
ſont le rebut de la ſocicte. Cette 
claſſe de Citoyens qui eſt generale- 
meat mepriſee par les autres, neſt 
G7 com- 
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eomptce pour rien; les honnetes 
gens la regardent comme nuifible 
a I Etat politique & civil. 

Sic'e(t de ces hommes quel Auteur 
de la Capitale des Gaules a voulu par- 
ler, il auroit pu $'epargner la peine 
de faire un livre, car perſonne nig: 


nore que ces habitans forment une 


veritable Babylone. 

Paris, continue-t'il eft unique pour 
les reſſources ; nous en avons mille exem- 
ples fous les yeux. Tel qui nauroit 


point de pain d quatre lieues de Paris, 


trouve le huable ſecret de manger dans 
cette Ville quarante mille francs tous 


Jes ans. Autres fripons qu'il fait en- 


core paroitre ici ſur la ſcene. 
Ce qu'il ya d'admirable, c' eſt qu'il 
fait entrer la Police dans ſon projet. 


Elle eft inſtruite de tout ce qui ſe paſſe, | 


dit-il, & de tout ce qui ſe dit journel- 
lement ; elle connoit tous hes oiſifs de 


pro- 
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profeſſion, les pilliers de Cuffe, les gens 


ſans aveu, enfin toute cette vermine de- 

vorante qui vit ſur le commun: la Police, 

ajoute- t. il, ſcait tout cela, & ne * 
Pas le ſavoir. | 

Apres sen etre pris a la Police, i 

attaque les 'Tribunaux de Juſtice; mais 

ce qu il dit la- deſſus eſt ſi nouveau 

qu'il n'y a gueres plus de deux mille 

ans qu'on en parle dans le monde. Il 

S'excrime en belles phraſes pour dire 

ce qui ſe repete tous les jours de la 

vie: que les grands voleurs eEvitent le 

gibet, & qu'il n'y a que les petits qui 
ſoicnt pendus. 

Il ne lui ſuffit pas d'avoir fletri ces 

deux Corps reſpectables, il en atta- 

| que un autre qui ne Fett pas moins. | 

Il fabrique un conte expres pour li 

| {| prouver qu'un certain General d'ar- 

- | mee n'ctoit pas moins fripon qu'un 

2 | Muni jonnaire, dont il ne dit pas le 

nom, qui venoit de voler le Roi. 


_ 
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Il continue enſuite de fonder fa 
Babylone ſur les cartes. Elles ſontà 
Paris d'un grand ſecours pour quicon- 
que na rien & n'eſt propre a rien. II 
enfile une longue ſatyre triviale ſur 
les jeux, & repete là deſſus ce qui a 
ete dit avant lui par un million d' Au- 
teurs. II s' tend beaucoup ſur les 
filoux, & rapporte un exemple de 
ſeverite du Parlement de Toulouſe 
contre un Chevalier de Lanſquenet 
qui fut fouctte, marque & condamne 


a fix ans de Galeres. II ſeroit a fou- 


haiter, ajoute til, que tous les Tri- 
bunaux de Jultice {2 conformaſſent 
là deſſus au Parlement de Toulouſe. 
Javoue que ce vice, qui eſt devenu 
en France fort a la mode, meriteroit 
plus de rigueur de la part de la Police; 
mais ſi on ne faiſoit point de grace 
aux filoux, il n'en faudroit point faire 
non plus, (ceci ſoit dit ſans parallele, ) 
aux 
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aux Auteurs des Brochures qui des- 
honorent la ſocicte. 4 

L'Auteur continue de parler tripot 
& jeu pour avoir occaſion de fletrir 
Fautre ſexe. Ce qui fait, dit. il, que 
les femmes ſont fi paſſtonnees pour le jeu, 
ceſt queelles ont le privilege diy fripon- 
ner tant qu'il leur plait. Ces termes 
ſont trop generaux, Si dans la fociere 
il ſe trouve quelque malheureuſe 
Avanturiere,cela ne regarde point le 
{exe en general. I fe trouve beau- 
coup de femmes qui ont de la pro- 
bite au jeu. On peut meme dire en 
faveur du ſexe, qu'en general il a la- 
deſſus bien plus de bonne foi que 
Fautre. Ce neſt point fur des ex- 
ceptions qu'il faut Etablir des Ouvra- 
ges de critique. 

Mais Paris neut point et& une ve- 
ritable Baby lone, ainſi qu'il veut en 


donner IVidee, fi les hommes de toutes 


les 
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les claſſes euſſent eu quelque reſte de 
candeur, & qu'il fe fut encore trouve 
chez les femmes le moindre ſenti- 
ment d' honneur. Pour avoir plutòt 
fait, il les met toutes ſans exception 
au rang des proſtituees. 

Horleau,dit il, comptoit juſqu's deux 
bonnetes femmes de ſon tems. Felaiſſ 
& penſer, ajoute-t-il, combien il en com- 
pteroit aujourd bui, C'eſt dire en 
termes formels qu'il nen reſte pas 
une ſeule. Il neſt pas poſſible, con- 
tinue t- il à la page ſuivante, d apper- 
cevoir aucune difference entre ce 


qu'on appelle une honnete femme & 


une femme publique. | 

Suivant lui, chaque maiſon de Pa- 
ris eſt un lieu ouvert de proſtitution. 
Car sil ny a aucune difference entre 
une honnẽte femme & une courtiſane, 


la conſequence. ſe place ici delle- 


meme. 


En 
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En bonne police, il faudroit fletrir 
de tels ecrits , & punirr ſèverement 
leurs Auteurs. Si les Ecrivains qui 
favoriſent Fathciſme ſont dans ce cas, 
ceux-ci ne devrolent pas ètre excep- 
tes; car je ne ſcais point sil ext plus inju- 
rieux de dire qu'il n'y a point de Dieu, 
que d' avancer publiquement que ce 
qui eſt fait à ſon image & reſſemblan- 
ce eſt entierement corrompu, & ne 
porte d autre livre que celle du crime, 
de F horreur & deVabomination. Pour 
s' enoncer ainſi dans un ecrit public, 
il faut vouloir de gayete de cœur in- 
vectiver la Nature entiere, & inſulter 
tout le genre humain; c eſt s en pren- 
pre a foi-meme, ſe degrader, fe des- 
honorer, En un mot, il faut etre 
furieux, fol, phrenetique, ou inſen- 
{c. II rejette ſur le luxe la deprava- 
tion du ſiècle. Il quiette ici la mo- 
rale pour parler politique. On $'ap- 

per- 
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percoit d'abord que cet Auteur n'y 
entend rien. Auparavant il indiſpo- 
ſoit; à preſent il ennuie. II Sen 
prend à ceux qui oſent avancer que 
le luxe eſt nòceſſaire dans un Etat. 

Le luxe, dit-il, eft la gangrene de 
tout corps politique. Que Fon vante 
tant qu'on voudra nos manufatures, 
205 ouvrages de gout & d agrement, & 
toutes les ſuperfluites par leſquelles notre 
Nation ſe diſtingue ſur les autres; je 
foutiens que toutes ces cvoſes ſont plus 
nuifibles qu avantageuſes au Royaume. 
Jaime bien ce je ſoutienn. Ne voila. 
t· il pas un beau garant du dèſordre 
que cauſe le luxe? L'Auteur Baby- 
lonien decide d'emblee une queſtion 
qui fait depuis longtems le ſujet d'un 
grand debat entre les plus habiles po- 
litiques de! Europe. Les raiſons pour 
& contre ont ſouvent étè alleguees; 


mais la queſtion juſqu'ici eſt toujours 
„ 


demen: ec indeciſe. 
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Pour raiſonner conſequemment 
ſur cette matiere, il faut connoitre 
les conſtitutions des differens Gou- 
vernemens ainſi que leurs principes. 
1] eſt certain que dans la plupart des 
Republiques tle luxe ne convient 
point; mais dans les Monarchies qui 
ont pour baſe le commerce & Hin- 
duſtrie, il y eſt abſolument neceſſat- 
re; celt le ſeul moyen qui reſte au 
Gouvernement pour faire mouvoir 
les differentes parties de IEtat civil. 

Cependant il faut convenir que, 
lorſque l excès sen mele il en peut 
reſulter du de ſordre; mais c'eſt en- 
core ici une autie queſtion non moins 
difficile a reſoudre , ſcavoir, ſi le lu- 
xe qui regne aujourd'hui en France 
eſt à ſa doſe neceſſaire, ou ſi o eſt 
un excès. Pour cela il faut entrer 
dans une foule de détails, & peſer 
tous les inconvèniens par les avanta- 


ges, 
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ges, &, L'Auteur dit pour cauſe 
principale du dèſordre du luxe que 
nous conſommons beaucoup nous- 
memes, & qu'en bonne politique le 
produit des manufactures devroit ètre 
exportè. 

Il eſt certain que Texportation 
procure une richeſſe reelle à I Etat: 


mais il faut auſſi qu'il conſomme lui 
meme, ſans quoi il n'y auroit point 


de circulation intericure: or celle- ci 
eſt lame de la population, ceſt-3- 
dire de la puiſſance politique. 

Enfin I Auteur de la nouvelle Ba- 
bylone arrive inſenſiblement aux 
Spectacles; c'eſt la on: il eſt au large, 
& on tout ſon fiel ſe repand a Taiſe. 
La Comédie, dit-il , eſt une boete de 
Pandore, qui nous a inondes de vices; 
elle degoiite du travail, elle plonge dan: 
la molleſſe , elle inſpire du goiit pour 
tes plaifirs. 


I 
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Il ajoute que, fi le Gouvernement 
ne sen mele & ne defend la Come- 
die, Paris ne ſera plus qu'un peuple 
d'hiſtrions & de baladins, Mais on 
peut lui repondre que, ſi cela eſt, 
le Gouvernement n'aura pas beſoin 
de sen meler : la Comedie Sen ira 
d' elle - meme; car fi tout le monde ſe 
fait Auteur, il n'y aura plus de Spe- 
ctateurs. 

Cette matiere eſt trop uſce pour 
en parler. Les raiſons pour & con- 
tre ont Ete debattues avec tant de 
chaleur & de force dans differens 
ouvrages de morale & de politique 
qu'on ne peut rien ajouter à ce qui 
a ete dit. 

Je crois que dans les petites ſocie- 
tes les Spectacles, quelqu'utilesqu'ils 
puiſſent ètre d ailleurs, peuvent alte- 
rer les mæurs. Mais dans une gran- 
de Ville comme Paris, où il y a une 
foule 
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foule de gens deſceuvres , qui cher- 
chent continuellement les moyensde 
ſatisfaire leurs delirs, c'en eſt un bon 
pour les contenir, que de les raſſem- 
bler tous les jours trois ou quatre 
heures dans une falle pour ecouter 
des vers ou de la proſe, qui ne font 
plus aucune impreſſion ſur leurs ſens 
par Vhabitude continuelle ou ils ſont 
d'en entendre. 


Il faut avouer que la Législa- 


tion eſt bien embaraſſte dans les 
grandes ſocietes. Si la politique to- 
lere ce que la morale y defend, il en 
reſulte des vices pour Etat civil. Si 
le Gouvernement au contraire ſe ran- 


ge du cote de la Religion, le deſor- 


dre ſouvent devient plus grand. En 


general, les hommes ont un état qui 


les engage dans une occupation par- 
ticuliere. Le tems le plus dangereux 
pour eux eſt celui du dèſœuvrement 


qui 
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qui ſuccede au travail. Il eſt queſtion 
de leur faire remplir ce vuide, pour 
m'exprimer ainſi, a moins de frais 


qu'il eſt poſſible pour les paſſions. 


Il faut neceſſairement des amuſe- 
mens dans une grande Capitale: ils 
entrent dans I'economie des choſes 
qui doivent contenir les mœurs. Les 
plus innocens ſont toujours ceux qui 
portent le caractere de publicité. Les 
debauches, les gens de mauvaiſes 
mceurs {ont toujours contenus dans 
les aſſemblèes generales. 

C'eſt une remarque qu'on a faite 
de tout tems à Paris, que lorſque les 
Spectacles ſont fermes, les lieux de 
proſtitution ſont plus frequentes: il 
n'y apoint de piece nouvelle un peu 
courue, qui ne ſuſpende la debauche 
& n'arrete une infinite de crimes. 

Jenedis point que le Theatre entre 
dans le ſiſteme de nos mceurs ; mais 
1 0 crois que tout condamnable gag 

H „ 


„„ 
eſt par lui meme en general, il y a 
des cas particuliers où il peut devenir 
neceſſaire & meme utile, & Paris eſt 


une des exceptions à la regle generale. 


On objeftera, continue notre Auteur, 
( cect revient a ce que je viens d a- 
vancer,) qu il faut des Spectacles d Pa- 


ris pour occuper une infinite de gens 


deſeuvres qui dans leur loifir ſeroient 
capables de ſe porter aux exces les plus 


| funeſtes. Mais il rſulteroit de- Id, ajoute- 


t- il, que les deſeuvres & les gens ſans 
occupation font un Corps redoutable que 
PEtat a interet de menager. 

Oui ſans doute, qu'il a interet de 
le menager: c eſt ſur lui principale- 
ment que la Legislation doit avoir 


Tail. Les Loix & les Tribunaux de 
- Juſtice ne ſont faits que pour reteblir 


l'ordre dans la ſociete, & leur unique 
ſoin eſt de faire rentrer dans le devoir 
cenx des Sujets qui s en ſont ecartes. 
Le Citoyen tranquille n'a pas be- 
ſoinde Magiſtrats. La Police du Gou- 


wo ® 
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vernement politique Aci neſt faite 
que pour prèvenir les abus & en are- 
ter les conſequences. On ne redoute 
point les faincans, mais on craint la 
contagion que ce vice peut apporter 
dans la ſociete. 

La mauvaiſe humeur de notre Au- 
teur lui fait faire main baſſe ſur tout. 
Il vondroit qu'on fermit les Caffes, 
& qu'on n'ouvrit les promenades 


publiques que les jours de Fetes. II 


imagine qu on pourroit regler Paris, 
comme un pere de famille pourroit 
regler ſa maiſon. 

Cette Capitale, (je crois avoir dit,) 
deviendroit une veritable Babylone 
telle que cet Auteur veut nous la de- 
peindre, ſi on parvenoit a corriger 
tous les petits abus qui s y ſont intro- 
duits. Cette reforme, (je fai dit en- 
core, ) ouvriroit la porte à une infinite 


d'autres vices dont nous ne voyons 


point d' ici ni leffet ni les conſequen- 
ces. Eſt ce qu'on oubliera Eternel- 
H 2 lement 
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lement que la fociete dans laquelle 
on veut Etablir un ordre de perfection 
rigide eſt compoſee d hommes & non 
point d' Anges? Il faudroit refondre 
Fhumanitè pour la rendre ſuſceptible 
de cette foule de nouveaux reglemens 
qu'on voudroit introduire dans le 
Monde politique & moral. 

Je crois bien qu il ya trop de Caffcs 
à Paris, & peut etre mème de prome- 
nades publiques; mais ces lieux qui 
font le ſecjour ordinaire de la medi- 
ſance & de loiſivetè, tiennent lieu 
d autres qui ſeroient plus dangerenix 
encore. Croit- on, parce qu'on fer- 
meroit les Caffes dans cette Capitale, 
& qu'on n'ouvriroit les promenades 
publiques que les jours de Feres, que 
rout rentreroit dans Fordre? C'eſt mal 
connoitre les hommes, de ſuppoſer 
qu'un ſimple Reglement de Police 
puiſſe les changer. 


Si Fon fermoit les Cafés, il s'ou- | 


vriroit T maiſons tout auſli 
| dan- 
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dangereuſes ; les mceurs n'y gagne- 


roient rien, & la ſociete y perdroit la 


circulation que ces Boutiques procu- 
rent a Fetat economique. Faute de 
Jardins, on ſe promeneroit dans les 
lieux &cartEs, & alors le moindre mal 

qui en reſulteroit ſeroit celui de Loi- 
ſivete. 

Lorſqu'un Auteur critique, du haut 
deſa mauvaiſe humeur, adit : Il con- 
viendroit de faire ceci, de reformer 
cela, il $'imagine que tout doit pren- 
dre une nouvelle tournure dans le 
Monde, & que la ſocicte va etre pur- 
gee de ſes vices. Il veut faire en un 
inſtant ce que fix mille ans de Loix & 
de Reglemens politiques & civils 
n'ont pu faire. Quelle vanite ! ou 
plutot quelle ignorance! 

Il eut paru fur prenant que [ Auteur 
de la Capitale des Gaules n'eut point 
intereſſe le Clerge dans fa nouvelle 
Babylone. II veut que les Pretres 
etrangers, les BEneficiers & les Abbes 
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forment a Paris — 4 de la Tour 
de Babel. 

Il eſt pas douteux qu un grand 
nombre de Beneficiers & autres Pre- 
tres qui conſomment leurs revenus 
dans cette Capitale, pourroicnt ega- 
lement le conſommer en Province; 
mais cette reſidence ne forme point 
de Paris une Babylone: cela cauſe 
ſeulement un déſordre dans la diſtri- 
bution du numeraire; parce que ar- 
gent qui devroit reſter en Province 
eſt tranſportè à Paris, ce qui fait que 
le cœur de la France a trop d eſpcc. 85 
tandis que les extremites nen ont 
point, Mais ce n'eſt point la ce que 
T Auteur a eu en vue; il ne paroit pas 
meme qu'il ait Fidee de cet inconve- 
nient. II croit que parce qu'on for- 
ceroit ces Eccleſiaſtiques, qu'il regarde 
comme des eſpeces de perturbateurs 
du repos public, de vivre ailleurs, ils 
deviendroient honnetes. gens: Celt, 


encore une fois, manquer par le prin» 
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—. 
cipe. Le local ne change point les 
hommes. Les Babyloniens de Paris 
ſeroient des Babyloniens en Province: 
ainſi la Babylone ne feroit que chan- 
ger de lieu. | 

It falloit bien que les Cheraliers 
militaires euſſent auth leur place dans 


la nouvelle Babylone. L'Auteurevit 


cru que ſon Ouvrage etit ètè imparfait, 
$'iln'avoit dechire tous les ètats, tou- 
tes les claſſes, & toutes les condi- 
tions. Il ſouhaiteroit que les Che- 
valiers de Saint Louis, qu on rencon- 
tre, dit-il, à chaque pas, ſortiſſent 
de Paris, & que cette liberte qui eſt 
accordee au dernier des Citoyens, de 
faire {a réſidence dans le lieu qu'il 
veut de la France, fit otee a ceux qui 
ont paſſè les deux tiers de leur vie à 
defendre Etat. Il voudroit oter 
aux vieux Militaires la ſeule conſola- 
tion qui leur reſte, ceſt-3-dire, apres 
avoir ſervi le Prince, de finir leurs 
jours auprès du Prince. . 
H 4 
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u dit pourtant une choſe bonne 


dans ſa mauvaiſe Brochure, du moins 
eſt elle vraie; qu'il faudroit bannir de 
Paris tous ces Barbouilleurs de papier, 
ees plats Ecrivains. Il elt certain 
qu on auroit la paix & la tranquillite 
ſans cette engeance qui trouble tout, 
& qui porte la diviſion partout. Sa 
critique tombe auſſi ſur la Valetaille 
dont Paris abonde. On ne ſcauroit 
nier qu'il y ait trop de Domeſtiques 
dans cette Capitale: mais ce n'eſt point 
ce deſordre qu il veut nous depeindre. 
S'il avoit dit que cette claſſe d' hom- 
mes, à charge a IEtar, parce qu'elle 
cauſe un vuide dans Agriculture, 


forme une Babylone dans le ſiſteme 


cconomique, il auroit dit quelque 
choſe: au lieu que tout ce qu'il avance 
dans fa Brochure ne reflemble à rien 
& ne dit rien. 

Pour retablir Pordre de Paris & 
ancantir la Babylone, il propoſe des 
loix ſomptuaires, mais le remede * 


% 


| af % % E %F * 


( 177 5 


roit pire que le mal. Si dans un Ro- 
yaume comme le nòtre on faiſoit de 


tels reglemens tout ſeroit perdu. Les 
fortunes aujourdhui ſont trop inèga- 
les en France. Il faut que les modes, 
le luxe & la depenſe rendent au corps 
general des Citoyens ce qu'un petit 
nombre de Particuliers lui ont enleve. 

Si des loix ſomptuaires empechoient 
que les Millionnaires ne depenſaſſent 


exceſſivement, il n'y auroit bientot 


plus de circulation dans I Etat, & 
par conſequent plus de vigueur 
dans le ſiſtème politique: ce ſons 
les premiers abus qui na ne- 
ceſſaires les ſeconds. 

Il eſt inutile d/avoir recours aux maxi. 
mes des Grecs & des Romains; car les 
Gouvernemens modernes n' ont tien de 
commun avec les anciens. Ce qui auroit 
contribue a ancantir a pin politi- 
que de ces premicrs tems ſert a ſontenir 
celle des dernicrs: huit à neuf cent mille 


habitans cEduits dans un enclos de quel- 


ques 


| 
| 
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ques lieues, ne peut offrir aux yeux qu'un 
cahos & un cmbarras intérieur. Si l'on 
n'enviſage Paris que ſous ce dernicr point 
de vue, il eſt certain qu'on peut lui don- 
ner le nom de Babylone. Tant de peu- 
ples divers qui l' habitent, tant de langues 
Etzangeres qui s'y parlent, d'habits diffe- 
tens, de meurs, d'uſages, de coutu- 
mes: tant de variétés dans les phiſirs, 
les gouts , les amuſemens: tant d'eſprits, 
de genies dĩamettalement oppolEs les uns 
aux autres, &c. preſentent a Pimagina- 
tion lidèe du trouble & de la confuſion. 
Mais lorſquꝰon examine les choſes de pres, 
on revient bientor de ce prejugè. | 

Paris eſt le four de la paix & de la 
tranquillitè pour ceux qui chetiſſent la vie 
douce & tranquille. Les philoſophes, 
les ſgavans, les hommes de lettres y jouit- 
ſent d' eux - mèmes, & goinent autant de 
douceurs que dans la plus profonde re- 
ttaite. Je ne ſcais ſi Ceſt le phyſique, le 
local, la proximité du Prince, ou cette 
ſuite de REglemens de Police qui ſe ſont 
ſuccedes depuis tant de ſiecles, qui en eſt 
la cauſe; mais il eſt certain qu'il y a plus 
d ordte dans cette Capitale que par - rout 
aikeurs. Si on examinoit la police de qua- 

| tante 
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ceux de Province; 


e 
rante autres Villes du Royaume comp 
{ces de vingt mille habitans chacune, 


e n'eſt point que les 
dient meilleurs que 
\ais ſans doute que 
les Magiſtrats ſont plus atrentifs dans 
cette Capitale, qu'ils ne le ſont dans les 
autres Villes du Royaume. Plus une ſo- 
cicte eſt nombreuſe, & plus eile devient 
intereſſante. F | 

La focicre generale de Paris ſe ſubdivi- 
ſe en uneinfinire de petites ſocictẽs particu- 
lieres qui ont chacune leurs loix, leurs uſa- 
ges & lèuts coutumes; ce ſont autant de 
Mondes qui ſont comme independans les 
uns des autres, & qui agiſſent ſepatèment. 
quoique ſubordones aux memes Loix. 

L'etat de comparaiſon $'y trouve dans 
toutes les claſſes. 8 12 

Si on voit une infinite de gens au deſ- 


hommes de Paris 


| ſus de ſoi, on en découvre encore plus 


qui ſont au-deſſous. Quelque pauvre & 
infortune que ſoit un Citoyen a Paris, il 
eſt temoin de la mème miſere dans un 


grand nombre de ſes ſemblables; ce qui 


 {ſeroit contraire aux loix, La liberté alots 
deviendroit eſclavage. Noffcnſez point 


à meme d'augmenter la leur, les moyen 


©. a6 ; 

eſt une forte de conſolation; car la tẽpat. 
tition des maux ſemble diminuer leur poids. 
Les Anglois vantent beaucoup la liberté 
de leur Ville de Londres, mais y en a-t-1] 
une plus grande que celle de Paris? Car 
on ne (cauroit appeller de ce nom ce qui 


la Religion, n'attaquez pas le Gouverne- 
ment, ne contrevenez point aux ordres de 
la Police, & vous jouirez dans cette Ca- 
pitale d'une liberte parfaite. 
Chaque humeur, chaque genie trouve 
a Paris de quoi s'aſſortit; il n'y a point 
de caractere qui ne rencontre {on ſembla - 
ble. Les — —— y ſont immenſes pout 
les gens d'eſprit & de talens: ce n'eſt que 
Ia qu'on peut trouver les moyens de fe 
perfectionner dans tous les genres. 
Si les riches y ont la faculté de jouit 
de I'&tar de leur fortune, les pauvres ſont 


d'y parvenir y ſont ſans nombre. 

La Babylone de Paris n'eſt qu'un no 
Cette Capitale ſeroit ancantie depuis longy 
tems, fi un certain ordre n'y ſoutcnoll 
toutes les parties de la ſocicte genëtale. 
„ 6 x0 1966 FI N. 


